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^ BAHA.MÊrAA. 

Qitocirea juxta totam apum simUitu^nem , omtîonum participes nos 
Jieri convertit, Jllof ^nim ne(fue ad Jlores omnes consimiliter accedunt , 
neque etiam eos adtjuos adçoîanty lotos'aufhrre tentant; sedcfuantum ipsis 
ad meHis opificium commodum est accipienteSy teîUjuurp, valere sinunt* 
Mtnos sanêy si sapiamus ^ quantum, sincerum est et writaii cognaSum^ 
€ib îpsis ^ndepti^ quod reUffmak ^t tranMienms. 

BtV. BASIL. 

cH convient donc qu'en ce qui concerne ces monumens de Fesprît 
> humain^ non? imitions {iteinementles ÀheiHes, qui ne s'approchent 
9 point de toutes les fleurs indiâéremment , et qui ne picorent pas 
* tous les sucs de celles dont elles s^approchent.Mais, aprbs s'être em- 
» parées de tout ce qui est propre k leur miel , elles laissent le reste. 
9 Nous aussi donc y si nous sommes sages , nous nous aj^roprierons ^ 
» dans les Ouvrages des Écrivains de l'Antiquité , tout ce qu'ils ren- 
» ferment de principes purs , sains , tout ce qui tient à la vérité ; et 1« 

; :rjrOttf,"niHsrpasserons par-dessus » . SAINT JB ASILE , dans son 
D'iseçlurs dd&isé aux Jeunes- gens , sur Us moyens de profiter de la lecture 

• 4*^ Autfi^grs Grecs» 
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Citoyen Consul, 



K Les Peuples >? , a dit Pla- 
ton , ce seront heureux , lorsque • 
» les Philosophes seront Ch^s 4^, 
» Gouvernement j ou lorsqjLiç:,'M.S'. 
» Chefs de Gouvernement' sèrHiit' 
» Philosophes ». 
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E P I T R E 

Il y a donc entre laPhilosopkie 
et la Politique une grande con-^ 
nexitéy une étroite corrélation. 

Les principes qui dirigent votre 
Administration jCitoy en ConsuLj 
et les fruits que le Peuple Fran- 
çois en recueille , depuis que les 
rênes de la République sont entre 
vos mains , justifient la vérité de 
cet axiome du Prince des Philo- 
sophes; et^ lorsqi/ après vous avoir 
considéré comme Chef de Gou- 
vernernent ^ f ai porté mes regards 
Sur vos qualités personnelles j sur 
•.:;•*. :'\\iC'et dj^âjur raisonné des lumières, 
.'[: àMJP'ôus les fait envisager comme 




humaine , fai vu qu'à ce double 



BÉDICATOIRE, 

titre ^ je devais vous offrir la Dé- 
dicace c^eMajdme de Tyr, Philo- 
sophe Platonicien» 

Puisse^ Citoyen Consul , ce 
monument de l* Antiquité que f ai 
entrepris de faire passier dans no^ 
tre langue , contribuer à raffer^ 
missement de ces idées salutaires ^ 
et de ces principes libéraux^ qui^ 
régulateurs de t opinion et des 
mœurs privées de^ Citoyens ^ pré- 
parent les succès du Gouverne- 
ment , et garantissent en même 
temps la splendeur et la prospérité 
des Empires, - •• -.'. V v 

Je suis avec respect |:* "." [ 
J. J. CoMBES-Douiïàt)"s; ' 
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JtiNTRE les divers systèmes de la philosophie 
des Anciens , il n^'en est point qui approche 
plus de la vraie sagesse , que celui de Socrate 
et de Platon. Il n'en est point qui , par le déve- 
loppement des principes de la droite raison , et 
des notions des lumières naturelles , ait mieux 
posé les véritables bases de la morale., ait mieux 
démontré l'existence et l'unité de Dieu. 

Tel est le motif fondamelital de la prédilec- 
tion qu'a obtenue, et qu'obtiendra, dans tous 
les siècles , la philosophie de Platon , chez tous 
les hommes amis des lettres et des connoîssances 
solides. Il est difficile d'étudier cette philoso- 
phie, sans se passionner pour elle. Il est impos- 
sible de s'y affectionner, sans regretter que les 
monumens qui la recèlent , écrits dans une lan-» 
gue savante , soient inaccessibles au plus grand 
xombre des lecteurs. J'avoue que je n'ai pu me 
défendre de ce sentitoent de regret, en lisant les 
Dissertations du philosophe Platonicien dont j 'ai 
osé entreprendre une traduction nouvelle .Parta- 
geant l'admiration qu'il a inspirée aux amateurs 
âxiPlatonisme ^î^oh. désiré de pouvoir le lire plus 
à mon aise, et sans éprouver la fatigue de cettQ 

TOME I. a 
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contention d'esprit qu'exigent toujours les ori- 
ginaux des langues mortes. J'ai dû faire entrer 
dans cette considération l'intérêt de ceux qui se 
plaisent à cultiver le même genre de connois- 
eances, et céder alors aux encouragemens qu'ont 
daigné me donner quelques amis des lettres an- 
ciennes , . et notamment les deux savans Hellé- 
nistes qui ont annoncé , l'année dernière , ma 
traduction d^ALcinoûs ; l'un , dans le quatrième 
numéro de la Bibliothèque-Françoise ^ et l'au- 
tre, dans le Magasin-Encyclopédique de bru- 
maire an 9 , n**. 11. Le premier, le Cit. Sainte- 
Croix ^ m'a fait l'honneur de me « croire très- 
» capable de donner une bonne traduction de 
» tous les Discours de Maxime de 2^r». Le- 
second , le Cit. Marron ^ après avoir dît que 
Maxime de ÎTyravoit été assez négligemment 
traduit par Formey , a fait espérer que la tzoz/- 
yelle Traduction que j'en préparois seroit plus 
élégante et plus exacte. Je serai trop heureux , 
si le Public et les Critiques qui me jugeront, pen- 
sent que j'ai fait un peu mieux que les deux 
Traducteurs qui m'ont précédé. 

Mais le motif prépondérant de mon entreprise 
a eu sa base dans la considération de l'état ac- 
tuel de l'opinion sur les matières qui appartien- 
nent à la saine philosophie. Les Dissertations de 
Maxime de Tyr, présentent un intérêt parti- 
culier , sous le rapport de la lucidité , de la net- 
teté , de la majesté de ses développemens sur la 
grande question de l'existence et de l'unité de 
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Dieu y sur les notions élémentaires de la Reli*> 
gion naturelle , ainsi que sur les principes fon«' 
damentaux de la morale. Notre philosophe m'4 
paru offrir, à ces divers égards , des aperçus pré* 
sentes d*une manière si évidente, que les esprits 
les plus ordinaires ne peuvent point manquer 
d'en être frappés. 

Or, c'est peut-être aujourd'hui, plus que ja* 
mais, le moment de fixer l'attention dés hommes 
sur ces deux bases de toute organisation sociale , 
sur ces deux pivots de tout bonheur public et 
privé. Placés entre les plus formidables enne- 
mis de l'espèce humaine , l'Athéisme prétendu 
philosophique , et le Fanatisme religieux , dont 
l'un travaille à inoculer de toutes parts sa pes- 
tilentielle doctrine , tandis que l'autre s'efforce 
de rétablit sourdement cet épouvantable em- 
pire qui a coûté au Monde tant de calamités , 
tant de catastrophes , et tant de sang , il nous 
importe d'arrêter la marche , et de barrer les 
progrès de ces deux fléaux de la terre. « PM- 
>^ lantropes y Philosophes ^ amis de la liberté , 
>3 zélateurs de la propagation des lumières et 
» des succès de la raison, unissez- vous; liguez- 
» vous } confédérez - vous j formez une sainte 
y> coalition pour le bonheur de l'humanité. Em- 
» péchez les modernes Diagoras de la philoso- 
» phie d'accréditer ce funeste système, qui tend 
» à rompre la chaîne d'or par l'intermédiaire 
yy de laquelle , selon la brillante allégorie de 
» l'Épique Greq, la Terre est suspendue au trône 

a ij 
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» de FÉtemel j à saper les mœurs publiques et les 
-» mœurs pri v ées dans leur base; à détruire tous les 
' w liens de la sociabilité 5 à ôter aux tyrans armés 
» du pouvoir le seul frein capable de suppléera 
35 l'impuissance des lois, et aux infortunés jouets 
:» de leurs iniquités et de leurs caprices l'unique 
» consolation qui puisse leur faire préférer les 
o> conseils de la résignation aidtx impulsions du 
33 désespoir. Mais , en même temps , opposez 
3> tous vos efforts aux naodernes Diagoras du 
M Sacerdoce ; empêchez , s'il est possible, le re- 
» tour de cet autre système , non moins funeste, 
35 non moins ennemi des mœurs , non moins 
y> destructeur des fins sociales, qui n'a que trop 
33 long- temps comprimé la raison humaine sous 
» le poids de la plus honteuse servitude, et de 
3> l'abrutissement le plus absolu, et qui, entre 
35 les mains de ses hypocrites et fanatiques Cory- 
35 phées,ne semble propre qu'à faire dégénérer ce 
3> qui devroit être un Pacte entre Dieu et l'Hom- 
3> me, en un Pacte entre l'Homme et les Esprits In* 
33 fernaux.Ce but salutaire, vous ne le remplirez, 
35 ce résultat philantropique , vous ne l'obtien- 
3> drez qu'en élevant autour de ces vérités éter- 
3> nelles,qui sont empreintes en caractèresineffa- 
>> cables dans l'imposant aspect du firmament et 
.33 dans la conscience de l'homme, cette massede 
y> principes lumineux contre laquelle viennent 
33 se briser toutes les tentatives de l'Athéisme, 
>5 et tous les efforts de la Superstition* Ce n'est 
3» qu'en répandant , qu'en mettant à la portée 
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» de tous les esprits raisonnables et de bonne 
55 foi les productions de la vraie , de la saine 
3? philosophie , les ouvrages qui , comme les 
3> Dissertations de Maxime de Tyry rattachent 
» les principes élémentaires de la morale, à la 
r> doctrine de l'existence et de Tunité de Dieu, 
oa que vous défendrez la Raison des pièges, des 
3o entreprises de ses deux antagonistes j et que, 
3> trompant les vœux qu'ils forment , et brisant 
3> les ressorts qu'ils ne cessent de mettre en œuvre 
» pour la faire rétrograder , vous assurerez sa 
» marche , vous protégerez ses progrès , jus- 
D> qu'au moment où l'universalité de l'espèce 
35 humaine ne connoîtra plus d'autre empire 
33 que le sien». 

Revenons. Afin de laisser le moins possible 
à désirer , sur le compte de l'Orateur philoso- 
phe, que j'offre aux amis de la philosophie et de 
l'art oratoire, je dirai d'abord ce qu'on peut 
savoir de plus certain touchant sa personne. Je 
parlerai ensuite des diverses éditions qui ont été 
faites de son ouvrage, ainsi que de ses versions 
latines , et des manuscrits de la Bibliothèque 
nationale qui le concernent. Je passerai de là 
aux traductions françoises qui en -ont été pu- 
bliées , la première, en 1617, par Guillebert , 
Bibliothécaire d'un Conseiller au ci-devant Par- 
lement de Rouen j la seconde , en 1764, par 
Formey y membre de l'Académie de Berlin. Je 
finirai par quelques observations sur le carac- 
: tère particulier des Dissertations de Maxime 
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de Tyvy et sur les principes que j'ai cru devoir 
suivre en le traduisant. 

I. Maxime de Tyr^ ainsi que Tindique l'es^ 
pèce de surnom avec lequel son nom es]: venu 
jusqu'à nous , étoit originaire de cette célèbre 
ville de l'antiquité , qui étoit la métropole d^ 
la Phénicie , dans un temps où les Phéniciens 
ëtoient eux - mêmes , si Ton peut s'exprimer 
ainsi y les Métropolitains du Monde. On ignore 
à quel âge, et par quelle raison il en sortit ^ 
pour venir s'<6tab}îjr dans la Grèce , où il paroît, 
comme nous le dirons bientôt , qu'il passa la 
plus grande partie de sa vie. Le plus ancien des 
livres où se trouve mentionné notre Auteur , 
sous sa propre dénomination, c'est la Chronique 
è!Eusèbe de Césârée, ouvrage si précieux pour 
nous guider au travers des ténèbres chronolo- 
giques de l'Antiquité. Entre la neuvième et la 
dixième année du règne de Marc-Antonin , épo- 
que correspondante à la a3i®. Olympiade, et à 
l'an 170 de l'Ère chrétienne , Eusèbe s'exprime 
ainsi : « Alors florissoient Arrien Ijb philoso- 
» phe, deNicomédie, Maxime de Tyr^Apollo^ 
r » nius le Stoïcien , de Chalcis, BasiLidcy de Scy- 
r> thopolis, qui furent les instituteurs de l'Em- 
» pereur /^^rmz/?zz/^(i)». Nous remarquerons. 



(l) M» ^ntoninus y pnnoipîo y avî sià nomen hahuit y et Caiilii Seçeri 

materni proapi. Postexcessum •feràpatris , ah ^diiano ^nniiis Verissi" 

mus vocatasesU Postvirilem quiem togam y initias fieras. Laœpridius 

ne dit point, comme l'Auteur que je viens de citer, que Marc- Autonin 

^ dût son nom de Venssimjisk hàvkn* Uditfonnellementquece fu) 
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en passant , que c*est sous ce nom de Verissi-- 
mus que Marc-Antonin fut connu dans sa jeu- 
nesse , pendant qu'il vécut à la cour à! Adrien , 
et jusqu'à l'âge de quinze ans qu'il prit la robe 
Tirile . Sy ne elle y Auteur Grec du huitième siècle , 
n'afait que copier dans sa Chronographie,^, 35 1, 
le passage à'Eusèbe , si ce n'est qu'il ne parle 
point diArrien le philosophe j et qu'à la marge 
de l'exemplaire de cet Auteur, déposé à la Bi- 
bliothèque nationale , on lit le mot Platonicien^ 
qui se rapporte à Maxime de Tyr. 

C'est sur la foi de ces deux passages , et prin- 
cipalement de celui de la, Chronique à!Eusèbe^ 
que le savant Joseph Scaliger{i) , dans ses/z/z- 
notations sur cet ouvrage de l'Ëvêque de Césa- 
rée , a pensé que Maxime de Tyr avoit été du 
nombre des -instituteurs de Marc-Antonin. Il 
paroît que Marc-^Antonin lui même a contribué 
à induire ce docte critique en erreur. En effet, 
dans le premier livre de ses réflexions morales ^ 
cet Empereur paye un juste tnbut d'éloges aux 
grands hommes qui avoient coopéré à son édu- 
cation ; et il dit du dernier d'entr'eux ; ce Ma-- 
» ximus (2) m'a fait voir qu'il faut être le maître 



d*abord son ^ai nom. Aliud'est quumpronomen adsciscitur^ aîiadquum 
ipswn nomen impomtur. Nam Plus verumnomen^ntonini habuity cogruy* 
msn F}i. Marous verum nomen Perissimi hahuît y sed hoc suhlato ^tqu9 
aboîito y non prœnornen ^ntonini y sed nomen acoepit. Il prit ^ en effet ^ 
lenona d'Antoninus-Pius , qui Tadoptâ. 

(Z^ Ex istis etiam Marci Magister Apollonius Chaloîiknsis ,ufvié&^ 
mus ; et Maxirnus Tyrius , ut ipse Marous testatur in vifâ suâ, 

(a) Je me sers de l'estimable traduction de Dacier. 
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» de soi-même , et ne se laisser jamais empor- 
» ter à ses passions 5 conserver du courage dans 
» les maladies et dans tous les accidens de la 
» vie les plus fâcheux ». A la lin de ce même 
livre , MarC'Antonin remercie les Dieux de ce 
qu'il ce a connu Apollonius ^ Rusticus et Ma- 
yy joimiis y> . Quoique ce Prince philosophe ne 
distingue nullement, dans aucun de ces deux 
passages , le Maximus dont il parle j le passage 
diEusèbe rapproché de ceux des Réflexions 
morales de Marc-Antonin, a paru si péremp- 
toire à Scaliger^ qu'il ne s'est pas anême défié 
de son opinion. 

Entraînés par son autorité, ou trompés com- 
me lui, un grand nombre de modernes ont 
propagé cette erreur. On la retrouve, en effet, 
dans l'ouvrage curieux de Jonsius , qui a pour 
titre, De Scriptoribus Historiae philosophicae^ 
lib. III, cap. 9 j dans l'Histoire ecclésiastique 
de J. Capelle ; daps la première annotation de 
Daniel Heinsiu^^ sur le titre de l'ouvrage de, 
notre Auteur ; dans le second volume de l'His-. 
toire des Empereurs par Tillemont ; dans l'ou- 
vrage de Gaspar Barthius ^ intitulé , Adversario- 
runi conimentarioruni , lib. 1 ^ cap. 9 j dans 
l'Histoire des Empereurs par i revier; et dans 
le Dictionnaire des Hommes Illustres , à l'ar- 
ticle Maxime de Tyr. Qu^un érudit, comme 
Scaliger^ qui n'avoit pas toujours le temps né- 
cessaire }X)ur consulter tous lès monument de 
l'Antiquité propres à constater un point de fait , 

s'en 
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s'en soit trop légèrement rapporté à une iden- 
tité de nom j c'est une inadvertance qui lui 
doit être pardonnée. Mais il faut montrer de 
la sévérité à FédéricMorel , au sujet de l'é- 
trange bévue où il est tombé , touchant notre 
philosophe. Morely savant homme d'ailleurs. 
Imprimeur célèbre , et à qui les Lettres ancien- 
nes ont ^ à ce titre , de grandes obligations , en 
imprimant son Libanius ^ a mis à la tête des. 
Orai$onsdece Rhéteur, ce qu^on appelé, en style 
classique, des argumens , c'est-à-dire , des espèces 
d'abrégés, de sommaires ; et, dans un de ces argu- 
mens , il a confondu notre Maxime de Tyr avec 
ua3faa:imusj précepteur de VEmpereur Julien^ 
ce Prince illustre , que les philosophes moder- 
nes ont vengé de l'ignominie qu'avoient voulu, 
répandre sur lui les coryphées du fanatisme , 
en le surnommant l'^/^o^to^. Cet anachronisme 
est d'autant plus grave , que le règne à!Anto^ 
nin-le-Pieux , sous lequel est placé notre Au- 
teur , dans la Chronique à^Eusèbe , est séparé 
du règne de Julien par un intervalle de deux 
siècles } et que Suidas a fait deux articles bieiX: 
distincts, et bien séparés , de ces deux Maxi* 
mus. En effet , Guidas dit de l'un qu'il étoit de 
Tyr , de l'autre qu'il étoit de l'Épire , ou de 
Byzance j de ce dernier , qu'il fut le précepteur 
Ae Julien^ et du premier, qu'il vint àRome sous 
le règne de Commode. 

Cet anachronisme une fois admis , Fédéric 
JMorel est tombé dans une autre méprise, au 

TOME I. b 
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sujet de notre Auteur. Libanius, dans la dix- 
neuvième de ses Oraisons , parle d'un sophiste 
de Tyr, qui prononça POraison funèbre d'un 
sophiste d'Antioche , nommé Paris. Libanius 
fait d'ailleurs un grand éloge de ce Rhéteur 
Tyrien j car il compare les effets de son élo- 
quence à Neptune, faisant tout céder à la puis- 
sance des flots. Fédéric Morel a pensé que ce 
sophiste pouvoit être Maxime de Tyr. 

Loin donc de propager les erreurs de Scali- 
ger et de Morel ^]q vais démontrer, sans m'é- 
tendre davantage sur les inadvertances de ce 
dernier érudit , que notre philosophe n'a point 
été du nombre des instituteurs de Marc-Anta- 
nin^ et qull n'est point le Maxime dont cet 
Empereur fait «mention dans ses Réflexions 
morales. 

Et d'abord, je remarque qu'à la manière dont 
Marc'Antonin s'énonce sur le compte de ce 
Maxime , au genre d'obligation qu'il dit lui 
avoir , il désigne formellement un philosophe 
Stoïcien , et non pas un Platonicien. « Maxi- 
39 mus » , dît-il , ce m'a fait voir qu'il faut être 
y> maître de soi-même , et ne se laisser jamais 
» emporter à ses passions : conserver du cou- 
j> rage dans les maladies , et dans tous les ac- 
^> cîdens fâcheux de la vie. 11 n'admiroit jamais 
y> rien (i), il n'étoit jamais surpris ni étonné 

(l) Nil adnùrari , prope res estuna y -Numioi ^ 
Solaqu» y quœ possitjacere etserçare beatum, 
li.ov3Lt,£pist.C,lii.T. 
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» de rien ». Or , n'est-ce pas là le langage de 
cette philosophie qui faisoit consister le bon- 
heur du Sage selon ses principes , dans une par- 
faite impassibilité, dans cette situation de Tâme 
3i bien exprimée par les mots techniques qu'elle 
a spécialement consacrés à cet effet , savoir , 
V apathie ^ Vataraxie , dans leur acception éty- 
mologique (i). Ajoutons qu'un peu plus bas, 
Marc-Antonijij que les Stoïciens ont d'ailleurs 
tou j ours compté parmi leurs premiers coryphées, 
rend grâces aux Dieux de lui avoir fait connoî- 
tre ce Apollonius , Rusticus et Maximus » ; ac- 
colant ainsi les trois Stoïciens, dont les leçons 
lui aVoient été si utiles. Or , si l'on doutoît 
v^ Apollonius et Rusticus fussent eux-mêmes 
des Stoïciens , la conviction devroit résulter du 
genre d'instruction que Marc - Antonin , qui 
leur paye le même tribut de reconnoissance 
qu'à Maximus ^ reconnoît , dans son ouvrage, 
avoir reçu de ces deux philosophes. Nous fe- 
rons remarquer , de plus, que le premier, Apol-^ 
loniuSy.esX nominativement signalé comme Stoï- 
cien par le passage de la Chronique d^Eusèbcy 
que nous avons cité plus haut j que l'historien 
Julius - Capitolinus y dont nous invoquerons 
tout-à-l'heure le témoignage touchant Maxi- 
mus y dit formellement , comme la Chronique 



(a) Le premier de ces mots signiEe proprement, V absence de la 
souffrance et de la douleur , et le second ^ Xahsenee du c/iagrinelde Vin- 
quiétude^ 

hij 
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^Eiisèbe , que cet Apollonius était Stoïcien : 
iLSusestApollonio, Chalcedonico y Stoico philo- 
sopha. Nous remarquerons ensuite que le se- 
cond, RusticuSj outre qu'il est également qualifié 
de Stoïcien par le même historien latin , seroiC 
d'ailleurs suffisamment caractérisé CQmme tel 
par MarC'Antoninhi\'Xaèm.ey qui nous apprend 
que Rusticus lui donna et lui fit connoître le 
Bréviaire des Stoïciens^ c'est-à-dire, le célèbre 
Manuel à'Epictète. 

Qu'on ne pense pas, au surplus, qu'il fût aisé, 
dans ces temps-là, comme il pourroit l'être au- 
jourd'hui , de confondre un Stoïcieji avec un 
Platonicien, Le Portique et l'Académie avoient 
sans doute plusieurs points de contact, beaucoup 
de principes identiques j mais ils avoient aussi 
leurs principes de dissentiment, et leurs points 
de divergence. Marc-Antonin doit donc être 
d'autant moins présumé capable d'avoir con- 
fondu un Platonicien avec un Stoïcien , que , 
Stoïcien lui-même , il connoissoit , autant que 
personne , la différence qui existe entre l'un et 
l'autre j et qu'à peu près de son temps, uji phi- 
losophe nommé Taurus ^ avec lequel Aulu- 
Gelle^ l'intéressant Auteur des Nuits Attiques^ 
eut d'étroites liaisons , avoit publié un Traité 
ex professo sur cette matière , ainsi que ce der- 
nier nous l'apprend, dans le chap. 5. du dou- 
zième livre de son ouvrage. 

Avec un peu de réflexion sur ces passages 
de Marc-Antonin , le docte Scaliger n'auroit 
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donc point confondu le Stoïcien Maxintus avec 
notre philosophe j et cette erreur, dans laquelle 
un défaut de ponctuation , si ordinaire dans les 
manuscrits grecs , Ta peut - être induit , lors- 
qu'il a consulté celui de la Chronique à^Eusèbe^ 
il Tauroit évitée, s'il eût fait attention au texte 
de la version latine de cette même Chronique 
par Saint" Jérôme, En effet, dans le manuscrit 
grec de la Chronique diEusèbe , que Scaliger 
a eu entre les mains, le passage que nous avons 
cité plus haut n'offroit peut-être pas après le 
mot Maxime de Tyr le signe de ponctuation 
qui dans les manuscrits termine la période ; 
au lieu que ce signe étoit très-marqué dans le 
manuscrit de la version latine de Saint^ Jérôme. 
Car , soit que ce traducteur eût trouvé dans le' 
manuscrit de la Chronique sur lequel il avoit 
travaillé , le point final de la phrase , après le 
mot Maxime de Tyr; soit qu'il eût fait, en cet 
endroit , ce qu'il dit , dans sa préface , avoir 
fait quelquefois , c'est-à-dire , qu'il eût corrigé 
ime erreur à^Eusèbe ; non-seulement , dans sa 
version, la phrase se terminoit par un point bien 
distinct, après le mot Maximus Tjrius : mais 
encore , comme si Saint - Jérôme eût voulu 
prévenir l'erreur dans laquelle Scaliger ^%\\omr- 
bé , le passage étoit coupé par un alinéa , et 
par une variété d'expression , en cette forme et 
en ces termes : 

Arrianus philosophus Nicomediensis agnos^ 
citur^ et Maximus Tyrius. 

b llj 
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Apollonius y Stoicus y natione ChalcidicuSy et 
Basilides ^ Scythopàlitanus ^ philosophi illus- 
tres habentur y qui Verissimi quoque Cœsaris 
praeceptores fuerunt. 

Or, quand bien même nous serions réduits à 
ces lumières, sur ce point de critique, il ne seroît 
plus permis de partager Terreur de Scaliger, et 
de penser que Maxime de Tyr ait été un des 
instituteurs de Marc-Antonin. 

Mais nous avons encore une considération 
du plus grand poids. Si Maxime de S^reût été 
attaché, en qualité d'instituteur , ^Marc-Anto^ 
nijiy il auroit passé un certain nombre d'années 
auprès de son disciple , soit à Rome , soit dans 
les diverses provinces de TEmpire Romain , où 
ce Prince porta ses pas. Notre philosophe au- 
roit acquis auprès de son élève , quelque con- 
noissance de l'Histoire romaine, et des Auteurs 
Latins; et, dans ses Dissertations , où il a ré- 
pandu d'ailleurs une érudition assez variée, il au- 
roit eu tant d'occasions d'en citer quelques traits, 
qu'il n'y auroit point réJsisté. Au lieu qu'éta- 
lant une profonde connoissance de l'Histoire 
grecque , et des Auteurs de tout genre célèbres , 
de son temps , en dette langue, il n'a pas écrit 
un seul mot d'où l'on puisse induire péremp- 
toirement qu'il ait su qu^îl y avoit des Romains 
et des Auteurs Latins au monde (i). 



(i)Une seule fois, Maxime âe T^r paroit avoir emprunté quel- 
guiî chose aux.AutoiursLatiiis. C'est' au conunencemeBt de sa Dis- 
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Ajoutons à tout cela le témoignage d'un écri- 
vain du troisième siècle , qui nous a transmis 
avec assez de détail la vie de Marc-Antonin , 
et qu'il est étonnant que Scalîgern' ait pas con- 
sulté. J uliuS'Capitolinus nous apprend ,* avec 
beaucoup de précision , les noms des grands- 
hommes qui donnèrent des leçons à cet Empe- 
reur. Or , le Maximus dont Marc-Antonin fait 
rr^ntion dans ses Réflexions morales ^ on le re- 
trouve dans Julius-Capitolinus, avec le prénom 
de Claudius ^ qui indique que ce philosophe 
étoit Romain d'origine , et avec Tépithète ca- 
ractéristique de Stoïcien. Audivit^ dit l'histo- 



sertation XXI *•. Ce qu'il dit de la bizarrerie qui feît que l'homme se 
plaint de la situation où il est, et qu'il loue la situation opposée où 
il n'est pas , semble copié des premiers vers du premier Discours 
à^ Horace y Qui fit Mœcenas y^ta. Le tableau du poëte et du philosophe 
se ressemblent, en effet, à un point qui fait présumer que celui-ci 
est calqué sur celui-lh. C'est l'opinion dé Hensius et de Vaçies, ainsi 
qu'oti le verra plus bas , dans la note 4 delà XXI*. Dissertation. Mais 
fùt-il aussi vrai , qu'i>peut ne pas l'être , que Maxime de Tyr eût mi» 
le poëte Latin à contribution , ce seroit poUvSser la conséquence un 
peu loin, que d'en conclure que Maxime de Tyr eût été l'un des Ins- 
tituteurs de MarO'^ntonin. Sous le règne de cet Empereur, un siècle 
et demi après le règne à* Auguste , Horace devoit être entre les mains 
de tous les Grecs amateurs de la belle littérature , comme P/wriins 
étoit dans celles des Romains du même goût ; et Alaxime de Tyr a 
bien pu , sur ce pied-là y aans venir même à Rome , &ire connois* 
sanee avec l'ami de Mécène, -Quoi qu'il en soit, ce qui n'est probable- 
ment qu'une fortuite coïncidence, ne doit pas suffire pour faire regar- 
der comme constant que Maxime de Tjr. ait copié les écrivains de 
Rome ; et apx^s tout , ii n'est pas plus impossible qu'il se soit rencon- 
tré avec Horace sur le chemin de Vimagjination y qu'il ne l'a été à 
ZeihniU et à Newton de se rencontrer^ comme on le dit, sur le che- 
min de VinfitH, 

b iv 
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rien , et Sextum Chœronensem Plutarchi nepO' 
terrty Jiinium Rusticum ^ Claudium Maximuniy 
et Cimeam Catulum ^ Stoïcos. Il n'est donc pas 
possible dé confondre ce Claudius-Maximus], 
Stoïcien, vrai instituteur de Marc^-Antoninj avec 
notre Maxime de Tyr Platonicien 5 et dès que 
ce dernier n'est point nommé dans le nombre 
des philosophes à qui Marc-Antonin offre dans 
le premier livre de ses Réflexions morales j un 
si honorable tribut de reconnoissance ; dès que 
Julius-Capitolinus y dont la précision sur ce 
pointue laisse rien à désirer, ne l'a point compris 
dans le nombre des instituteurs de ce Prince, il 
faut tenir pour constant que Marc-Antonin n'a 
point été disciple de notre philosophe. Cette opi- - 
nion a été embrassée par Méric Casaubon, et 
par Thomas Gataker^ dansles annotations dont 
ils ont enrichi le texte des Réflexions morales 
de cet Empereur} elle l'a été par le savant j^z- 
bricius , à qui je reconnois devoir tous les ma- 
tériaux dont j'ai fait usage dans la discussion de 
ce point de critique j et il ne me semble plus 
permis d'en avoir une autre- 

Si Maxime de ÎZj'rne doit point être compté 
parmi les instituteurs de Marc-Antonin ^ doit- 
on du moins regarder comme certain qu'il soit 
venu à Rome , sous le règne de ce Prince , et 
précisément l'an 146 de l'ère chrétienne, comme 
l'ont dit \es Auteurs de notre Dictionnaire des 
Hommes Illustres ? Cette nouvelle question se- 
roit bientôt décidée , si nous nous enrappor- 
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tions à ce même Scaliger^ que nous venons de 
convaincre de légèreté et d'inadvertance. En. 
effet, dans l'annotation qu'il a appliquée au 
passage de la Chronique à^Eusèbe ^ dont nous 
avons parlé plus haut , il dit^ « que Maxime 
y> de Tyr vint à Rome pour la première fois la 
». neuvième année du règne àeMarc-Antonin; 
» Il ajoute que c'est là qu'il composa ses Dis- 
>:> sertations j qu'il fit deux voyages à Rome j 
y> que ce fut durant le premier que ses Disser- 
55 tatîojns furent composées j et que c'est par 
» cette raison que Maxime de Tyr lui-même 
yy les appelé Dissertations du premier voyage 
» à Rome -y». 

Mais , si Scaliger s'est trompé encore ici , 
touchant le prétendu premier voyage de Ma^ 
xime de Tyr à Rome , ainsi que sur l'époque et 
le lieu de la composition de ses discours , pour- 
quoi craindrions-nous de relever encore cette 
erreur ? 

Et d'abord , où cet érudit avoit-il puisé que 
Maxime de Tyr étoit venu à Rome précisé- 
ment la neuvième année du règne de Marc- 
Antoninl Nous avons démontré qu'il ne devoit 
point être compté parmi les instituteurs de 
ce Pfince. Eusèbe ne dit pas de Maxime de 
Tyr un mot qui puisse faire conjecturer qu'il 
ait fait un voyage quelconque à Rome : Syncelle 
T^en parle pas plus qvC Eusèbe. A la vérité. 
Suidas^ postérieur à Eusèbe çl à Syncelle^ dit 
formellement que Maxime de Tyr vint a Rome^ 
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mais , ce voyage , il le place sous le règne de 
Commode ^ et non pas sous la neuvième année 
du règne de Marc-Antonin. Or , il ne suffit 
pas c^Eusèbe j dans sa Chronique , ait mis 
Maxime de Tyr au nombre de ceux des phi- 
losophes qui avoient une grande réputation , à 
l'époque de la neuvième année du règne de 
JMarC'Antoniny pour en conclure que Maxime 
de Tyr soit venu à Rome à cette époque j et en- 
core moins que ce soit là qu'il ait composé ses. 
ouvrages. 

Il ne suffit pas , non plus^ que , dans quelques 
manuscrits , et notamment dans celui de la 
Bibliothèque nationale , que j'ai vérifié après 
Scaliger, Heinsius , et Davies, on lise, à la tête 
des Dissertations de notre Auteur, des mots 
grecs qui expriment un premier voyage à Rome. 
Car il est à remarquer, que les mots en question 
ne s'appliquent , de l'aveu même à^ Heinsius et 
de Davies y qu'aux sept premières Disserta-» 
tions de Maxime de Tyr ^ et qu'à la tête de 
la huitième se trouvent , et un nouveau titre 
qui signifie Ouvrages philosophiques de Ma-- 
xime de Tyr , lequel est répété à la fin de la 
dernière , et un nouvel ordre arithmétique dé 
ces Dissertations. Il faut encore remarquer que 
la seule conséquence qu^on puisse tirer de ces 
expressions , c'est que les sept discours dont s'a-« 
git , ont été prononcés à Rome. Mais elles ne 
prouvent pas qu'ils y ayent été composés. Je re- 
marquerai enfin , que dès que les monumens 
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littéraires ne parlent que d*un voyage de Ma- 
aoime de Tyr à Roitie ^ sous le règne de Com^ 
mode , c'est à ce voyage-là qu'il faut appliquer 
les sept Dissertations dont s'agit ^ sans en sup« 
poser gratuitement un autre. 

A la vérité , Suidas , à qui nous dçvqns la 
connoissance de cette circonstance particulière 
de la vie de notre Auteur, se sert d'une expres- 
sion qui annonce que Maacime de Tyr ne sô 
contenta pas de faire à Rome un voyage de cu- 
riosité , et par conséquent de peu de durée. Le 
verbe grec de Suidas signifie qu'il y fit quel- 
que séjour. Mais il n'en dit pas davantage j et^ 
en parlant de ses Dissertations qu'il embrasse 
sous l'expression générale de Recherches philo^ 
sophiques , il ne nous apprend ni les lieux où 
Maxime de Tyr les a composées , ni ceux où il 
les a prononcées. 

Nous avons déjà observé que dans les qua- 
rante-une Dissertations de notre Auteur , il n'y 
a pas un passage , pas un mot, d'où l'on puisse 
induire péremptoirement , ni qu'il ait été à 
Rome, ni qu'il y ait composé ses discours, ni 
qu'il ait eu la moindre connoissèmce de l'His- 
toire romaine ou des Auteurs Latins. Loin donc 
d'embAsser l'opinion de Scaliger^ et celle des 
Auteurs du Dictionnaire des Hommes Illus- 
tres, il faut s'en tenir littéralement au texte de 
Suidas. 

D'ailleurs , les ouvrages de notre philosophe 
n'offrent que peu de renseignemens relatif is aux 
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détails de sa vie privée. Dans sa huitième Dis- 
sertation , section VIII , il nous apprend qu'il 
avoit voyagé dans T Arabie. « Les Arabes » , 
dit- il, ce adorent je ne sais quoi. Mais j'ai vu 
y> l'objet de leur culte , c'étoit une pierre quar- 
y> rée ». Ce passage est précis. Maxime de Tyr 
avoit donc été en Arabie. Dans la même Dis- 
sertation , même section , il nous apprend éga- 
lement qu'il avoit passé par la Plirygie. « Les 
Phrygiens » , dit-il, « qui habitent Celœne, ren- 
*> dent leurs hommages à deux fleuves que y ai 
» 9usy le Marsyas et le Méandre y^. Il avoit donc 
porté ses pas dans la Phrygie. Dans la septième 
Dissertation, sect. VI, il s'exprime ainsi : ce Car, 
» si les Dieux faisoient que quelqu'un de ceux 
» qui m'écoutent, se lançât, à côté de moi, dans 
yy la même carrière, et que, dans la même arêne^ 
» il vînt ^e couvrir de la même poussière, et se 
» livrer aux mêmes efforts , c'est alors que j'ac- 
» querrois de la gloire, que je ceindrois mon 
» front de couronnes j c'est alors que je serois 
» proclamé avec honneur dans toute la Grèce ». 
Ôr, ce passage prouve évidemment qu'au moins 
cette Dissertation a été prononcée dans quelque 
Cité de la Grèce ; et, s'il étoit permis de se livrer 
à des conjectures,, plusieurs probabilités con- 
courroient, ici, pour démontrer que Maxime 
de Tyr a vécu, et dû vivre , ainsi que le pense 
Davies ^ dans les villes grecques. 

D'abord , la matière de ses ouvrages. Ils rou- , 
lent tous sur des questions relatives à la philo-» 
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Sophie de Platon. En second lieu , la langue 
dans laquelle ils sont écrits. En troisième lieu , 
le silence profond sur tout ce qui peut appar- 
tenir aux Romains. En quatrième lieu , le lan- 
gage de Maxime de Tyr dans sa Dissertation 
septième , dont nous venons de citer le passage, 
qui paroît prouver que c'étoit dans les villes 
grecques qu'il renf ermoit les limites de sa ré- 
putation et de sa gloire. Daniel Heinsius à 
conjecturé , d'ailleurs , c^é Maxime de Tyr 
avoit distribué , selon l'ancienne méthode de 
Platon et de quelques-uns de ses disciples , ses 
Dissertations en dix tétralogies, ce qui en em- 
brassoit quarante, et que la Dissertation de la- 
quelle j'ui emprunté le passage que je viens 
d'alléguer, n'étoit que le préambule, et comme 
le Discours préliminaire des quarante autres (1)2 
conjecture, qui, comme on voit, appuyeroit 
beaucoup celle que je présente. J'ajoute à tout 
cela, l'intérêt même de Maxime de Tyr^ qui 
a dû préférer naturellement les contrées où son 
talent personnel se trouvoit mieux dans son élé- 
ment. 

Quoi qu'il en soit , ce que l'on peut dire de 
certain sur les détails biographiques personnels 
à notre Auteur , se réduit à ce peu de mots : 
Qu'il étoit originaire de Tyr j qu'il avoit de la 



(i) Formey a pris à la lettre cette conjecture d'Heinsius; et en con- 
lëquence , il a mis cette Dissertation à la tête de toutes les autres. 
Vojr. sa P^^i^tf , pag. 16 et 17. 
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réputation comme philosophe, dès la neuvième 
année du règne de Marc-Antonin ; qu'il passa 
quelque temps à Rome sous le règne de Cont-- 
mode; que, dans ses voyages, il parcourut l'A- 
rabie et la Phrygie, et qu'il prononça publique- 
ment la septième de ses Dissertations dans une 
des villes de la Grèce. 

IL Je vais m'occuper à présent des versions 
latines qui ont été faites de notre Auteur , de 
ses diverses éditions , et des manuscrits de son 
ouvrage qui existent actuellement à la biblio- 
thèque nationale. 

l.e premier manuscrit de Maxime de Tyf 
que nous connoissions, fut apporté de Constan- 
tinople à Florence , par le célèbre André- Jean 
Lascaris , qui , postérieurement à la prise de 
cette capitale de l'Empire Grec par les Otto- 
mans , vint chercher un asyle dans la maison de 
Laurent de Médicis , qu'on a distingué par le 
sumoîn àepère des Lettres. On sait que cet il- 
lustre Florentin fit faire , deux iois^k Lascaris 
le voyage de Constantinople , pour y recueillir 
ceux des Auteurs Grecs qu'il jugeroit les plus 
propres, à orner sa bibliothèque j et Maxime de 
Tyr eut l'honneur d'entrer dans cette précieuse 
collection (i). Sous les auspices de son Mécène, 



(i] Onveira, par le long détail des nombreuses éditions de Mazimoi 
de Tjr ^ à quel point les ouvrages de ce philosophe ont été estimés y 
depuis la renaissance des Lettres , par les hommes doctes capables de 
l'apprécier. Plusieurs d'entr^euz se sont fait honneur de renrichir d« 
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et pour ses talens personnels, Lascaris fut re- 
cherché, à Florence, de tous ceux qui avoient du 
goût pour les Lettres anciennes. De ce nombre 
fut le Prélat de cette métropole , qui en occu- 
poit alors le siège archiépiscopal, Cosme Pacci^ 
neveu de Laurent de Médicis. Ce Prélat, dis- 
ciple de Lascaris , fit assez de progrès dans la 
langue grecque , pour en entendre , et même 
en apprécier jusqu'à certain point les écrivains ; 
et , encouragé par son maître , il entreprit et 
exécuta la première version latine qui ait été 
faite de notre Auteur. Il la dédia au Pape Jules 
second. Mais il mourut avant de la publier. 
Pierre Pacci j son frère, la fit paroître, àRome, 
chez Jacques Mazochius y en i5i7 , in-folio. 
Saint-Rhénan en donna , deux ans après , en 
i5i9 , une seconde édition , é^dXexaenÇ in-folio; 
et y ajouta une lettre de sa façon, adressée à 
Jean Gr^/z<?r, secrétaire du Roi, dans laquelle 
il annonça qu'il avoit fait quelques corrections 
au latin de l'Archevêque de Florence. Albert 
Picte en donna, à Paris , en i554, une troisième 



Scholies et de Commentaires. Je peux citer, entr'autres, Paul Léopard^ 
humaniste , professeur en grec , à Bergues-Saint-Vinox, mort en 1667. 
Il a laissé des remarques critiques divisées en vingt livres , et Maxime 
de Tyr est du nombre des Auteurs de l'Antiquité , auxquels ce docte 
Aristarque a consacré ses veilles. Théodore Ganterus , savant Hol- 
landois , mort très-jeune en l575 , qui a laissé des observations sur 
Maxîme de Tyr. André Schott , professeur en grec à Anvers , mort 
en 1629, qui a fait de savantes notes sur plusieurs Auteurs, tant 
Grecs que Latins , parmi lesquels se trouve notre philosophe. 
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édition, avec de nouvelles corrections, et dans 

un format au-dessous de Vin-folio. 

Jusque-là , par une singularité assez remar- 
quable, il existoît trois éditions de la version 
latine d'un Auteur grec, dont l'original n'avoit 
point encore vu le jour. La première édition 
dn texte grec fut l'ouvrage de cet Henry- 
Etienne y célèbre Imprimeur, et plus célèbre 
Helléniste encore , dont les travaux firent faire 
tant de progrès à cette langue savante. Il l'exé- 
cuta , à l'aide de deux manuscrits qu'il tenoit , 
le premier àH Arnaud Arlénius ^ et le second, 
moins correct que l'autre , de Jean Stracélius. 
Henry-Etienne ajouta à son édition un petit 
nombre de ces doctes annotations destinées à 
réparer les inadvertances et les bévues com- 
mises par les copistes, dans un temps où il 
n'existoit pas d'autre moyen de multiplier les 
tnonumens de l'esprit humain. Il imprima sépa- 
rément la version latine dePacci^ à laquelle il 
lit aussi quelques corrections rapides, pendant 
que l'ouvrage étoit sous presse^ et qu'on lui en 
présen toit les épreuves. Cette édition , la pre- 
mière qui ait réuni le grec et le latin , iut mise 
sous le format in-8<*, et parut, en 1557. 

La version de Pacci ^ quoique fidèle en gé- 
néral , péchoit par ce ton de rudesse et d'aspé- 
rité inévitable peut-être dans les premiers jours 
de la renaissance des Lettres. Daniel Heinsius 
avoittrop de goût, pour ne pas remarquer ce dé- 
faut. Son amour pour la philosophie de Platon, 

et 
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et son affection pour Maxime de Tyr en par- 
ticulier , rengagèrent à en entreprendre un« ^ 
nouvelle version , à laquelle on ne peut^repro- 
cher que ces légères négligences , 

. . . . quas aut încuria fudit 
' AueJiumdnaparumcavUnatHra{i)* 

Pour nous servir du langage à^ Horace. L'édi- 
tion grecque à.' Henry - Etienne lui servit de^ 
guide (2). Il puissi, des secours , pour la pureté, 
du texte , dans un manuscrit de la bibliothèque 
de rÉlecteur Palatin, et dans des annotations par- 
ticulières qu'un érudit (Je se$ amis, Six tus Arcé^ 
rius , lui envoya. Le célèbre /y^/^c Casaubon s'é- 
toit chargé de lui procurer une copie du manus- 
crit de notre Bibliothèque Nationale. Mais il en 
fut de cette copie, comme d'un siège de Malthe, 
que ,Vertot avoit demandé. Elle n'arriva qu'au» 
moment où l'impression s'achevoit .^ IJeinsius en 
tira néanmoins quelque parti.. Ell^ lai servit^à. 
augmenter, et à rendre plus iniportantes, les 
annotations dont il a enriclii les. deux éditions 
qu'il a données de notre Auteur. La' première 
eut lieu z/z-So. en 1607. Dans cette édition , il 
suivit l'exemple à'HenryrEtienne. Il imprima 
le texte > séparément de sa version., Dans la se- 
conde, qui parut sous le même ibnnat^ s^pitans 



(i) Art, jK»ticâ, 

(2) In grœçâ edUîonc Siephanum sgouti ^umus^ dit*ii ^ daas soA Avit 
au Lecteur. 

TOME I. C 
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après , il fit imprimer le latin , page. à page, è 
regione du grec (i). 

En i63o, un éditeur, que Fabriciusnenovarxie 
pas , publia , à Lyon , chez Claude Loriot ^ uy 
nouveau Maxime de Tyr^ grec et latin, izï-8o. , 
sans annotations. Celles àJ Henry -Etienne et 
de Daniel H einsius furent regardées par Tédi- 
ieur comme inutiles , attendu le soin qu'il avoit 
eu , dit-il , de corriger le texte , selon que les 
conjectures des deux critiques que nous venons 
dé nommer , lui avoient paru judicieuses et ad- 
missibles, 

Eti 1677 , il en parut une autre édition in-m, 
à Oxford, dans le même genre que celle de 
Lyon, grec et latin purement et simplement* 
Sfans annotations. 

• En 1703, Jean Davies^ préfet du collège de 
Cambridge^ fit imprimer , dans cette ville , un 
nouveau Maxime de Tyr^ grec et latin. Il se 
servit de la version de Daniel H einsius; et il 
dûnûa, de son chef, des corrections et de cour- 
tes notes , placées au bas de chaque page. Le- 
clerc , dans le* tome Xï de sa Bibliothèque choi- 
sie 3 se répand en justes éloges sur cette édition. 
jD^KzW y joignit wia. index des Auteurs cités par 
Maxime de Tyr ^ et une table des matières. 

Jaloux de perfectionner un travail qu'il ne 
regardoit que comme une ébauche , ce savant 

'- ■ - ■ - 

(i) In hihUothecâ Kulsianâ , tom. III , part. I , pag. ipS , n^. 343r ^ 
citaturedidocumnods Heinsii, Lugduni Batavorum, 1694, in-8''. 
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critique prit le meilleur parti , en pareil cas% 
Heinsius lui avoit donné Téveil sur le mérite 
du manuscrit de notre Bibliothèque Nationale, 
en parlant de la copié que Casaubon lui en avoit 
envoyée. Davies vint donc à Paris , vérifier 
lui-même ce manuscrit, et y coUationner le 
texte de son Auteur. En Angleterre , dans la 
bibliothèque du Comte d'Oxford , étoit un au- 
tre manuscrit non moins précieux , que Davies 
nomme Manuscriptum HarLeianum. Ces deux 
monumens littéraires , recommandables par le 
talent des copistes dont ils sontTouvr^e, aidè- 
rent à Davies à rectifier un assez grand nom- 
bre de leçons, dont l'imperfection étoit échap- 
pée à Henry ^Etienne et à Daniel Heinsius. Ils 
lui servirent , en même-temps , à justifier plu* 
sieurs des savantes conjectures de ces deux 
critiques. D'un autre côté , le manuscrit de la 
Bibliothèque Nationale lui présenta les qua- 
rante et une Dissertations de notre Auteur ran- 
gées dans un ordre nouveau j et il crut devoir 
préférer cet ordre à celui qui avoit été suivi 
dans les éditions précédentes. 

Quoique ce nouveau travail fût terminé, au 
commencement de 1728, excepté la préface, qui 
ne se trouva pas achevée, à sa mort, en i/Sa , 
cette nouvelle édition ne fut donnée qu'en 1740^ 
ij^QxJean W^rd. Cet éditeur nous apprénd-que 
pendant qu'on faisoit celle de 1703, Jérôme 
MarkLand y avoit mis quelque chose dû sien j 

qu'au moment où celle-ci alloit paroître , ce 

c ij 
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docte critique avoit offert de donnei- plus d'é- 
tendue à ses annotations , offre qui fut accep- 
tée ; et certes , je dois saisir , ici , l'occasion de 
dire que de tous les Hellénistes qui ont travaillé 
sur Maxime de Tjr , Jérôme Markland n'est 
pas celui à qui ce texte a les moindres obliga- 
tions. 

Quelque nombreuses qu'eussent été, à cette 
époque , les éditions de notre Auteur , un Im- 
primeur Allemand , nommé George ^ en entre- 
prit une nouvelle , en 1774- Au texte grec , à la 
version.latine d!Heinsius, aux annotations réu- 
nies de Davies et de Markland^ il joignit quel- 
ques Annotations nouvelles. Elles sont dece sa- 
vant Helléniste Allemand, à qui nous devons, 
eritr'autres choses recommandables , une pré- 
cieuse édition des Orateurs Grecs j elles sont de 
Jean- Jacques Reiske^ pour qui ce travail sur 
Maxime de Tyr fut le chant du cygne j car il 
mourut dans la même année. Cette édition de 
1774 est la dernière. C'est celk t»ur laquelle j'ai 
travaillé. 

Quant aux manuscrits de notre Auteur qui 
existent à la Bibliothèque Nationale , il en est 
deux qui contiennent ^ouvrage entier de Ma- 
xime de Tyr. Le premier , sous le no . 1 962 , petit 
in-folio ^ en parchemin, est écrit d'un caractère 
très-net , et très-facile à lire. A la tête du volume, 
est , sur une feuille volante , une notice manus- 
crite epi latin , de la main de Boivin , ancien 
gerde des Manuscrits , à la marge de laquelle 
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on apprend que ce manuscrit a été copie , dans 
le courant du dixième siècle. Sur la première 
page , employée à présenter les divers titres des 
Dissertations de notre Auteur , se montre , en 
effet , une espèce de millésime, en chiffres ro- 
mains, qui exprime 954, et qui est, probable- 
ment, la vraie date du manuscrit. Quoi qu'il 
en soit de cette conjecture , il paroît d'ailleurs, 
qu^elle concorde avec l'opinion de Boivin j qiii 
l'a peut-être fondée sur la nature du caractère 
graphique du manuscrit. Ce qui est très-cons- 
tant , et me fait agréablement saisir l'occa- 
sion de rendre hommage au Citoyen Duteil^ 
garde actuel des Manuscrits , à qui je dois ce ren- 
seignement; c'est qu'il existe, dans la Bibliothè- 
que, des manuscrits qui portent explicitement 
la date du dixième siècle , et dont le caractère 
graphique est exactement le même que celui du 
manuscrit en question. C'est ,aureste , celui dont 
Isaac Casaubon envoya à Daniel Heinsius la 
copie dont nous avons parlé , et celui égale- 
ment sur la foi duquel Davies a si considéra- 
blement amélioré le texte de notre philosophe , 
et qu'il distingue par Tépithète de Regium* 
, Les Dissertations de Maxime de Tyr ont , dans 
ce manuscrit ,' l'ordre que leur a donné l'Éditeur 
Anglois que je viens de nommer. Les sept pre- 
mières y portent ce titre, Dissertations de 
Maxime de Tyr ^ Philosophe Platonicien ^ 
écrites ou^ prononcées à Rome lors de son pre^ 

mier voyage ; car le verbe ellypsé peut être 

c iij 
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aussi bien Pun que l'autre de ces deux-là. On 
retrouve le même titre> à la fin de la septième de 
ces Dissertations. A la marge, à côté de ce titre, 
on en lit un nouveau , qui est celui-ci , Oz/- 
vrages philosophiques de Maxime. C'est par 
ces mêmes mots que se termine le manuscrit , 
sauf qu'au lieu de Maxime tout court , on y lit 
Maxime de Tyr. J'ajoute ce que Davies n'a 
point remarqué , et ce que j'ai déjà dit , savoir, 
qu'à ce nouveau titre commence un pouvel 
ordre arithmétique des discours de notre philo- 
sophe. D'ailleurs, ce manuscrit paroît être l'ou- 
vrage de quelque homme lettré , versé dans les 
matières analogues à celles qui sont traitées par 
notre Auteur j et la preuve en est , à mon avis, 
dans des notes marginales qui se réfèrent au 
texte , et qui sont évidemment de la même 
main , et de la même encre , que le corps du 
manuscrit. 

Le second des manuscrits de la Bibliothèque , 
contenant les quarante et une Dissertations de 
Maxime de Tyr , est un des fruits de nos der- 
nières victoires en Italie. Il est du nombre de 
ces monumens, qui, sortis de la Bibliothèque 
du Vatican, sont venus augmenter les richesses 
de la nôtre. Le caractère , écrit sur ce qu'on 
appelé papier coton (i) , est très-net et assez 



(i) Les curieux qui désireront des détails sur l'orîgîne , la composi- 
tion et l'usage de ce papier, peuvent consulter la Paléographie grec- 
que de Monjaucon , liv. I ^ chap. 2. 
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facile à déchiffrer. Mais j'en crois la lecture 
moins aisée que celle du premier^ parce qae 
j'ai remarqué que le copiste s'étoit permis , de 
temps en temps , des abréviations de mots , au- 
tres que ce qu'on nomme proprement des liga-- 
tures. Il faut aussi que le manuscrit sur lequel 
il a fait sa copie, ait eu quelque défaut, au moins 
à la première page , car , à la quinzième ligne, 
il a laissé une lacune de quelques mots. Les 
marges offrent une multitude de notes qui pa- 
roissent appartenir à plus d'une main j car elles 
n'offrent ni le même caractère graphique , ni la 
même encre. Au surplus , son titre est , comiiie 
celui du premier , Dissertations de Maxime de 
Tyr ^ écrites ou prononcées à Rome lors de son 
premier voyage. Comme dans l'autre, ce pre- 
mier titre est remplacé, au commencement de 
la huitième Dissertation , par celui que nous 
avons déjà vu , Ouvrages philosophiques de 
Maxime de Tyr, qui reparoît à la fin de la der- 
nière. Mais , dans celui-ci , on ne retrouve 
point le nouvel ordre arithmétique qui existe 
dans le premier. 

Ce qu'on peut se procurer, d'ailleurs, en manus- 
crits dans la Bibliothèque Nationale, concernant 
notre Philosophe , n'est que peu de chose. Dans 
un grand in-folio, sous le n^. 1837, sont cinq Dis- 
sertations seulement , qui terminent le volume. 
Le caractère en est singulièrement net et facile 
à lire. A la tête des trois premières de ces Dis- 
sertations> qui occupent le même rang dans Té- 

c iv 
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dition de Danes, se trouve , dans le titre , la 
mention du voyage à Rome de notre Auteur. 
Cette mention disparoît au-dessus du titre de la 
quatrième j où se reproduit le second titre dont 
j'ai déjà parlé. 

Dans un autre in-foVoy sous le n^. 1817, sont 
deux Dissertations r***dementî les deux pre- 
mières des éditions à! Henry-Étienne et d^Heinr- 
siu&^ qui ont pour titre : Qu'est-ce que Dieu 
selon Platon ^ et Faut-il rendre injustice pour 
injustice ? Enfin , dans un troisième in-folio , 
sous le n^. 4^0, on trouve une seule Disserta- 
tion ,' celle qui a pour titre : Qu'est-ce que Dieu 
selon Platon ? 

III. Me voici arrivé aux Traductions Fran- 
çoîses , qui ont été faites des ouvrages de notre 
Philosophe. 

' Fédéric Morel , ce célèbre Imprimeur dont 
j^-ai déjà eu occasion de parler -, a été le premier 
qui ait entrepris de faire lirl Maxime de Tyr 
dans notre langue. En iSpô, il fît imprimer, à 
Paris , in -S^. la Traduction isolée d'une des 
Dissertations de notre Auteur , sous le titre de 
Plaidoyer pour les gendarmes contre les labou- 
reurs (1). Cette Traduction , dont l'indication 
existe dans le répertoire de la Bibliothèque Na- 
tionale , ne se trouve pourtant pas dans la Bi- 
bliothèque. En 1607, le même Traducteur fit 
imprimer, à Paris, chez Pierre Bresche , la 

(i) Elle est la 29*. fie la dern^re édition. 
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Traduction de deux autres Dissertations de no- 
tre Auteur , sayoir , celle qui est intitulée , sui- 
vant le style de Morel^ Touchant V allégresse 
et gaîté de V esprit y avec le remède de fâche^ 
rie (i) } et la seconde , Touchant ceux qui ont 
le mieux discount de Dieu ^ les poètes ou les 
philosophes (2). Ces deux Dissertations sont 
réunies dans un petit in-douze de trente-six 
pages. L'épitre dédicatoire que Morelvoxt à la 
tête de cet essai, annonce qu'il avoit Tinten- 
tion de traduire le reste. Mais il n'en traduisit 
pas davantage. D'ailleurs , la fidélité avec la- 
quelle il m'a paru avoir constamment rendu le 
' sens du texte , l'élégance et la netteté de sont 
style , eu égard au temps où il écrivoit , m'ont 
fait regretter qu'il n'ait pas exécuté en entier son 
entreprise. 

En 1617, Guilleberty Bibliothécaire, à ce 
qu'il paroît , de Robert Leroux ^ Conseiller au 
Parlement de Rouen , donna , dans cette ville , 
chez Jean Osmont^ Imprimeur du Palais , une 
Traduction complète des quarante-un Discours 
-de Maxime de Tyr ^ ce profondément doctes», 
4it - il , ce grandement éloquens , de nouveau 
» mis en françois». Ces dernières expressions 
semblent dire que lorsque G«i//^A^r/ publia sa 
Traduction complète , il en existoit une autre 
complète également. Mais , outre qu'on n'en 



(i) C'est la 34«. de la derniëre édition. 
(2) C'est la io«. de la dernière édîtiou. 
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connoît point de telle , il est remarquable que 
GuiLlebert ne dit pas un mot de relatif à une 
Traduction antérieure à la sienne , ni dans son 
épitre dédicatoire adressée à Robert Leroux , 
ni dans son avis au Lecteur. Il est possible que 
ce Traducteur , ou son Libraire , trompé par 
Tannonce de Morel , ait pensé que ce dernier 
avoit traduit en entier Maxime de Tyr ^ quoi- 
qu'il n'en eût réellement traduit qu'une très- 
petite partie. Au surplus , cette erreur paroît 
avoir été partagée par Fabricius, qui , dans sa 
Bibliothèque grecque, attribue à iltfor^/ une Tra- 
duction complète de notre Philosophe j à moins 
qu'il n'ait ignoré que celle dont il a fait mention, 
appartenoit , non à Morel dont il parle , mais 
à Guillebert dont il ne parle pas. Ce qui me fe- 
roit pencher pour cette dernière opinion , c'est 
que le Bibliographe Allemand dit formellement 
qu'elle parut, à Rouen, en 1617 j circonstances 
que la Traduction de Guillebert réunit. 

D'un autre côté , Guillebert m'a paru infé- 
rieur à Morel y sous le rapport de l'exactitude 
et de la fidélité. J'ai comparé les deux versions 
phrase \ phrase j et , soit que Morel se piquât 
de traduire plus littéralement que Guillebert , 
soit qu'il fût plus fort dans l'intelligence du 
texte , ce que je croirois volontiers, le premier 
m'a semblé plus correct et plus près de l'origi- 
nal que l'autre. J'ajouterai qu'en 1617, notre 
langue n'avoit point encore reçu l'élégance 
et le poli que lui donnèrent, un demi-siècle 
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après ^ les grands Écrivains ^ contemporains de 
Louis XIV (i). 

Depuis Guillebert, qui exécuta le premier 
une Traduction complète de Maacime de Tyr, 
cet orateur philosophe a été entièrement négli- 
gé par les Littérateurs François. Il a fallu qu'un 
Littérateur étranger soit descendu dans l'arène, 
potfr les faire rougir de leur négligence, et 
qu'en 1764, il ait publié in^dou^e y à Leyde, 
chez làUchtmans, une Traduction françoise des 
Discours philosophiques de Maacime de Tyn 
C'est de Formey que je veux parler. 

Philosophie , théologie, morale , littérature > 
tout étoit du ressort de cet infatigable Secrétaire 
de l'Académie de Berlin. Il a laissé , dit-on , 
plus de cent volumes j mais l'espèce d'oubli oh. 
paroissent déjà tombés la plupart des ouvrages 
de cet Ecrivain , justifie cet excellent mot de 
Voltaire , « Qu'il est diffîcUe d'aller à la pos- 
» térité avec un gros bagage >i. D'un autre côté, 
le Législateur de notre Parnasse l'a dit : 

ce Sans la langue , en un mot, Tauteur le plus divin, 
x> Est toujours , (juoi qu^il fasse, un méchant écrivain » ; 



(i) Fàbrîcius nous apprend qu'un Italien, Pierre de Bardi^ Comte 
de Verne ^ et menxbre de l'Académie de Florence y donna à Venise , 
en 1^42^ une traduction italienne de Maxime lie Tyr. Harles ,le sa- 
vant éditeur de lademiëre édition de Fahricius y nonsapprenàBUSèi 
qu'un Allemand y nommé Chr. Toh, Vamm, a donné de notre Auteur 
une traduction allemande > quia été imprimée à Berlin , en 1764, la 
même année que Formey y dont je vais parler, faisoit imprimer la 
sienne 9 àLejde. Reiske parle de cette traduction dans la Pré£ice qu'il 
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et Ton peut remarquer, sur cet oracle (i) , qu'il 
ce est plus sûr que celui de Calchas w* Or, il ne 
faut être ni bien versé dans la langue Françoise, 
Jii un puriste consommé^ pour apercevoir que 
JPormey ^ au moins dans sa Traduction de 
Maxime de Tyr^ a écrit en François , comme 
un François qui ne seroit jamais sorti de France, 
éci:iroit en allemand. Cet Ouvrage se ressent 
'beaucoup de la négligence avec laquelle devoit 
nécessairement travailler un homme qui don- 
noit à sa plume une si grande Fécondité. 

Dans les notes , dont j*ai cru, pour l'intérêt 
commun de l'Ouvrage et du Lecteur, devoir aug- 
menter mon travail, j 'ai dû relever, selon les occa- 
sions, plusieurs des inexactitudes de Formey. En 
traduisant autrement que lui, il m'a bien Fallu, 
de temps en temps , donner la raison de la diF- 
férence. Ceux qui prendront la peine de con- 
férer ma Traduction avec la sienne , jugeront 
que j'en ai usé avec quelque discrétion. Car je 
ne me suis point attaché à tout ce qui auroit pu 
fournir matière à des observations critiques , 
soit sous le rapport du style , soit sous le rap- 
port de la fidélité de la Traduction. A la vérité , 
quand j'ai rencontré les étranges bévues où il 



a mise à la tête de l'édition de notre Auteur^ donnée à Leipsick , 
€n 1774 ; et , s'il faut Ten croire, elle est peu littérale , quoique suffi- 
sante, d'ailleurs , pour donner une idée des principes philosophiques 
et du'genre d'écrire dé Maxime de Tjr, 
(i) uirtpoétitjUe de Boiiea^ y chant T. 
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s*est quelquefois laissé tomber, j'avoue que j'aî 
mis en problème s'il savoit le premier mot de 
la laîigup grecque. Du moins ne m'a-t-il pas 
été permis de douter qu'en traduisant Maxime 
de Tyr ^ il n'a fait que suivre la version latine 
A.'Heinsius y sans jamai^ jeter les yeux sur le 
texte grec , lorsque j'ai vu que dans la première 
jphrase de la Dissertation vingt-quatrième , qui 
est chez lui la neuvième, il a pris le mignon j, le 
ganymède d'un Corinthien pour son propre^/s; 
lorsque j'ai vu que > dans la vingt-huitième , qui 
est chez lui la dix-huitième , section 7 , au lieu 
de traduire : « Parlez-moi de cette guerre , et 
» laissez'là la guerre des Mèdes»} il a traduit: 
y> Décrivez-moi cette guerre , et laissez-là le 
3* médecin 35 j lorsque j'ai vu que , dans la vingt- 
neuvième, qui est chez lui la trente-cinquième, 
section 7 , il a pris les habitans de la Béotie 
pour les peupliers de la Béotie (1)} lorsqu'enfin 
il est tombé dans beaucoup d'autres inadver- 
tances de la même force , que la plus légère at- 
tention au texte grec lui auroit fait éviter. 

Je ne dirai rien de l'arbitraire qu'il a mis dans 
Tordre où il a rangé les quarante et une Disserta- 
tions de notre Auteur. J'ai cru , pour les mêmes 
raisons qui ont déterminé Davies et Markland, 
devoir suivre Tordre par eux adopté dans leurs 



(l) Si Formey eût jeté les yeux sur la Table des Matières de l^édition 
de Markîand, il eût vu sous le mot Beotia , que cette contrée papttHt 
Çarhorihusputà)ahundaU 



jXXVÎij P R B F A C E 

éditions. La commodité des Lecteurs , et sur- 
tout des Hellénistes qui voudront conférer la 
Traduction Françoise avec la version latine , ou 
le texte grec des dernières éditions , a été mon 
second motif. Je ne parlerai pas non plus du 
défaut presque absolu de notes , qui , dans le 
travail de Formey ^ rend Maxime de Zyr sou- 
vent obscur , et quelquefois inintelligible, pour 
ceux des Lecteurs qui ne sont pas familiers, jus- 
qu'à un certain point, avec l'Antiquité. Il m'a 
paru important de faire tout le contraire , et 
de répandre des notes critiques, historiques , 
philosophiques , partout où le texte de notre 
Auteur sembloit l'exiger. Je n'ai pas craint , 
comme Formey , de trop grossir le volume j et 
je n'ai eu garde d'attendre, comme lui, pour 
suppléer à ce défaut, une seconde édition (i), 
IV. Je me hâte de payer à cet Écrivain, le tri- 
but d'éloges qu'il mérite sous un autre rapport , 
ej:de le louer au sujet de la justesse avec laquelle 
il a parlé de l'ensemble de l'ouvrage de Maxime 
de Tyr. Il a judicieusement remarqué que son 
érudition est assez peu étendue , eu égard à la 
féconde variété des matières qu'il traite , et 
qu'elle ne sort guère du cercle étroit de quel- 
ques Auteurs illustres de l'Antiquité, dont notre 
philosophe paroît avoir fait une étude favo- 
rite et exclusive , tels c^ Homère , Hérodote 
et Platon ; que ce défaut l'a fait tomber dans un 
"^ 

(i) p^qy. la Préface de Formey, pag. l5. 
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autre , celui des répétitions. Elles sont fré- 
quentes, en effet, dans les Dissertations de 
nQtre philosophe j mais la diversité des appli- 
cations auxquelles il a, le plus souvent, l'a-* 
dresse de faire servir les traits d'emprunt dont 
il fait usage , atteste l'étendue de son esprit et 
les ressources de son génie. Formey a eu raison 
encore d'observer que Maxime de Tyr n'est 
point exempt de ces subtilités métaphysiques , 
de ces sophistiqtieries nébuleuses, de ces creuses 
argumentations qui ont trop long-temps formé 
le rayon dominant dans l'auréole philosophi- 
que , et à la suite desquelles la Raison va se 
perdre , comme dans le vague des espaces ima- 
ginaires. 

Il a également bien saisi le point-dé- vue sous 
lequel Maxime de 2^r mérite d'être admiré, 
et bien apprécié les droits qui lui assurent une 
place distinguée parmi les philosophes du pre- 
mier ordre. Justesse de sens , sûreté de discer- 
nement , droiture d'intention , amour des hon^- 
mes, zèle ardent pour les bases fondamentales* 
de toute religion , enthousiasme pour la vertu „ 
tels sont les rapports sous lesquels Formey dis- 
pense à notre philosophe le légitime tribut d'é- 
loges qu'il est impossible de lui refuser, en le 
lisant. 

Au surplus, les Dissertations de notre Auteur 
roulent généralement sur les sujets qui faisoient 
le plus communément lamatière des méditations 
des philosophes de l'Antiquité, et spécialement 
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de ceux de TÉcole de Platon. Ces sujets , pour 
la plupart métaphysiques , sont traités avec co 
mélange de subtilité logique , de précision di- 
dactique et de clinquant oratoire qui paroît 
avoir été le t^pe des Écrivains de ce temps-là , 
de ceux principalement qui , comme Maxime 
de T^r j marioient les contemplations philoso- 
phiques à Tart des Rhéteurs. Ce genre n'est peut- 
être pas le plus propre à intéresser aujourd'hui 
le grand nombre des Lecteurs j et ce n'est guère 
que parmi ceux qui joignent à l'amour de l'An- 
tiquité le goût et l'habitude des méditations so- 
lides et philosophiques, qu'il peut espérer d'être 
honorablement accueilli. 

Mais ce qui semble devoir étendre l'intérêt en 
faveur de Maxime de Tyr , c'est le jour qii'il 
a répandu sur les hautes questions de la philo- 
sophie , auxquelles s'attachent d'une manière 
si immédiate les sollicitrfdes de la droite raison, 
-et le bonheur de l'espèce humaine», savoir, celle 
de l'existence et de l'unité de Dieu , celle des 
notions élémentaires de la religion naturelle , 
et des principes fondamentaux de la morale. 
Notre philosophe, ainsi que nous l'avons dit, en 
commençant, présente, sous ces importans rap- 
poîTts , des idées et des développemçns qui ne 
peuvent manquer de lui conquérir l'estime des 
ttmis de la vraie religion et des mœurs j et , si 
l'Archevêque de Florence, qui en fit la première 
Traduction , ne le jugea pas indigne de paroî- 
tre sous les auspices d'un Pontife Romain, et 

d'entrer 
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d'entrer dans sa bibliothèque (i) , Maximede Tyr 
doit s'attendre à être bien accueilli de tous ceux 
qui aiment à réunir dans une même lecture les 
lumières solides et les agrémens de l'érudition. 
C'eist ce qui a fait dire à Markland, dans le der- 
nier alinéa de sa préface ; Utilissimum y etsœpe 
repetitâ lectione dignum hune Auctorem exis-- 
timo; et qui lui a fait regretter que l'Antiquité 
ne nous -eût pas transmis un plus grand nombre 
d'écrivains du même mérite : Utinam multà 
plures hujusce generis antiquos scriptores ha-- 
beremus l 

Je n'ai plus qu'un mot à dire , et c^est sur les 
principes que j'ai suivis en traduisant. Tantôt 
Maxime de Tyr emploie la sèche précision du 
genre didactique , tantôt il se livre au luxe de 
l'élocution oratoire^ J'ai dû me conformer à 
cette variété j et je l'ai fait , en me tenant tou- 
jours aussi près de la lettre de l'original que le 
comportoit le génie des deux langues. Littéral 
jusqu'à la rigueur, en tout ce qui étoit dogma- 
tique , je me suis affranchi de la gêne de ces en- 
traves dans les développemens oratoires. Le de- 
voir d'un Traducteur, qui veut être fidèle, est de 



(l') Ttaqxtc 7anâihus eœUrîs^ omissix , si quœras y Tontîfex Maxime f 
^uidme prœcipuè prcBter fuBù omnia impuleri/ ut phiîosophi hujus sermo" 
nés y tibi , ac hihUothecœ tuœ , oenciliarem ^ prohasseme scito in primi$ 
piam in eis Sapientiam , ùtpotè Platonis u£cùdemiœ alumnam ^ ae per-* 
Jectionispedissequam Christianœ; dignam pro/ècib quœ a sacerdote chris^ 
tiano peregrê reçerso ^ pro peregrinativnis indici» ^ ad sacerdotum Partn-^ 
tem dono refimiur. Cosxa. Paccil^ prcefat^juxtajinem, 
TOMfi I. d ^ 
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calquer , si Von peut s'exprimer ainsi, la pensée 
de son original , et non pas son langage. Or, la 
meilleure manière de faire entendre ce qu'a 
pensé r Auteur qu'on traduit, c'est quelquefois 
de s'exprimer autrement que lui. Je n'ai pas 
poussé cette liberté aussi loin que plusieurs 
Traducteurs , dont les travaux jouissent d'ail- 
leurfif d'une réputation distinguée. Mais je lui 
ai donné ce degré de latitude sai^s lequel je ne 
pense pas qu'un Traducteur puisse remplir sa 
première tâche. Quand je n'ai pu rendre mot 
à mot, j'ai appelé à m.on secours les équiva* 
lens les plus approximatifs. Il m'eût été bien 
plus commode de suivre Fexemple de d'Olivét^ 
qui dit quelque part , » Je me contente d'énon- 
» cer clairement la proposition , sans appuyer 
7^ sur chaque mot du texte : notre langue n'ayant 
3» pas les quatre synonymes qui sont ici dans Iq 
» latin (i) 53». 

J'ai quelquefois osé entreprendre d'éclaircir 
le texte par des développemens, en guise de com- 
mentaires. Mais j e ne l'ai jamais fait qu'avec beau- 
coup de discrétion, et que presqu' en tremblant. 
Je ne me sentois pas assez foncé dans le Plato- 
nisme pour me jeter dans des détails qui auroient 
exigé la tête ou d'un JProclus, ou d'un Plotin. 
Si donc il m'est échappé., à cet égard , quelque 
incongruité , de quoi je ne réponds pas, je soi» 



(i) Dans sa traduction des Entretiens de Cicéron sur la Katwx de$ 
DUux , tome II , édit. de Barbou , 1766 ^ page 9. 
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licite d'avance l'indulgence des Proclus qui me 
feront Thonneur de me lire* 

D'un autre côté , lorsque les idées de Maxime 
de Tyr m'ont paru s*éloîgner plus ou moins du 
sens littéral , et devoir être prises dans un sens 
figuré et allégorique, je me sui$ rarement permis, 
d'y toucher. Car circonscrit dans les fonctions 
d'un Traducteur, il ne m'auroit pas convenu 
d'affecter celles d'un interprète. D'ailleurs , on 
doit avoir assez bonne opinion de son lecteur^ 
pour lui laisser quelque chose à faire j et peut- 
être ceux qui me liront^ jugeront-ils, sur beau- 
coup de notes, que ce qu'ils auroient fait, vau- 
droit mieux que ce que j'ai fait moi-même. 

Peut-être aussi txouvera-t-on , en beaucoup 
d'endroits, que j'aurois pu, s'il est permis de se 
servir de cette figure , habiller un peu plus 
Maxime de Tyr à La française , et écarter quel- 
ques longueurs de phrase, quelques aspérités 
de style qui pourront m'être reprochées. Certes^ 
je n'auroispas demandé mieux. Mon travail en 
auroitété plus facile. Caries morceaux sur les- 
quels tombera ce reproche, seront probable- 
ment ceux qui m'ont, en effet, le plus coûté. 
Mais je prie le lecteur de vouloir bien considé- 
rer, que c'est au sens, de son original qu'un 
Traducteur doit s'attacher essentiellement} que 
cet intérêt doit l'efnporter sur tout autre j et 
qu'ici , c'est un Auteur Grec qui doit s'expri- 
mer dans ce qui est didactique , en termes , et 
même en tours., les plus équivalens qjxe pos- 

dii 
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sîble à ceux de sa langue. Les amateurs.de TAix- 
tique trouveroîent, d'ailleurs, mauvais, et avec 
raison, que, sous prétexte d'tine élégance dé- 
placée , la loi du costume fût méconnue jusqu'à 
certain point; et de même qu'ils pardonneroient 
peut - être plus volontiers aux Apelles et aux 
Zeuxis modernes quelque inexactitude, quelque 
incorrection de dessin dans les tableaux de So- 
crate ou de Philoctète, qu'ih ne leur pardonne- 
roient de substituer notre vêtement et notre 
chaussure , à la chlamyde, et au brodequin; de 
même ils aimeront mieux retrouver , dans le 
profil de Maxime de Tyr, quelques-uns des 
traits caractéristiques de sa physionomie , que 
de le voir entièrement défiguré , à force d'en,- 
luminure. 

Faris,^ le 7 frisiaire an ^. (28 i^ovembre 1801.}: 
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DISSERTATION I. 

Lu çolupîé (i) est un bien; mais elle n'est poê un 
bien solide. 

x( Il est difficile » ^ comme dit le proverbe des azi- 
ciens (3) , « il est difficile d'Mre homme de bien »• 
Est-il donc difficile à un c^ieval et à un lévrier (5)., 
de réunit les qualités qui ponstituent un bon cheval 
ou un bon lévrier, chacui^ dans son espèce? Oubiea 
le lévrier et le cheval réunissent-ils sans peine les 
'qualités qui constituent un bon cheval et un bon lé- 
vrier , pourvu que le cheval soit habilement dressé au 
manège, et que le lévrier soit habilement dressé à la 
chasse : et l'homme, est-il le seul de tous les animaus: 
qui n'acquiert qu'avec beaucoup de peine , de diffi- 
culté, et d'incertitude, les bonties qualités qui le cons« 
tituent; et n'a-t-on encore inventé aucun art par le 
secours duquel on puisse lui en assurer l'acquisition? 
Si cela est ainsi, ne dédaignera-t-il ppint les sophistes? 
Ne leur ôtera-t-il pas ainsi tout sujet de discourir, 
de contro verser ^ de discuter? Trompé dans ce qu'il 
attendoit de l'art oratoire , et frappé du peu de soli- 
dité de ses principes , ne renoncera- t-il pas à l'espé- 
rance de remplir sa destination , de pourvoir à sa 
TOME !• A 
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sûreté dans Toccasion à l'aide de cet art-là? Ne sera- 
t-il point insouciant pour tout ce qui concerne l'ins- 
truction ? N'éprouvera-t-îl point ce qu'éprouvent le» 
malheureux qui s'embarquent pour la première fois , 
et qui ^ pour peu qu^ils soient assaillis par la tempête, 
e&ayés de la nouveauté du spectacle , abandonnent 
le gouvernail ^ et sans songer aux ressources de la 
manœuvi'e qui pourroit les sauver , se précipitent 
eux-mêmes dans les flots, et périssent avant que le 
vaisseau soit englouti (4) ? Car telle me paroit être 
la condition de tous ceux qui ayant embrassé la pro« 
fession de la philosophie , et ballottés entre les divers 
systèmes dans lesquels elle se partage , ne supportent 
point cet état de fluctuation et de tourmente auquel 
leur âme. est en proie; et cessent de croire que la 
raison soit destinée à les diriger vers im port sûr, et 
à les y fixei: un jour* 

IL Ignorez* vous donc que les opinions et les pas* 
fiions des hommes 9 les causes qui les produisent, le« 
sources d'où elles tirent' leur origine, les principes 
qui les règlent et leur donnent une direction salu- 
taire, sujets quotidiens d<ss méditations et des discours 
des philosophes, ne sont une chose ni circonscrite y 
ni simple , ni semblable à ces fleuves qui vont en 
droite ligne, au courant desquels on peut abandon- 
ner un vaisseau avec la confiance qu*il fera toujours 
bonne route. C'est une mer étendue et profonde* On 
est plus exposé à s'y égarer, que sur les mers de Si- 
c5ile ou d'Egypte. A la vérité , il est un art de se dii*i- 
ger (sur cette mer) *à l'aide de la connoissance de» 
astres et du gisement des côtes % mais il en est de cet 
art-là , comme de celui des pilotes. Chacun désire le 
savoir^ mais le plus grand nombre ne parviennent 
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pas à le savoir bien. Aussi se trompentrils sur la vé- 
ritable direction des ports , et sont-ils )etés tantôt 
contre des rochers périlleux , tantôt sur des bas-fonds ^ 
tantôt chez les Sirènes j tantôt chez les Lotophages (5), 
tantôt chez d'autres peuples ou assez pervers pour mé^ 
connoître les lois de l'hospitalité, ou assez ignorant 
pour n'avoir des Dieux aucune notion ^ ou corrompug 
d'ailleurs par tous les genres de voluptés. Tandis^ au 
contraire, que les pilqtes habiles, et sûrs de ne point 
manquer le lieu où i^s veulent arriver , se dirigent en 
droite ligne vers les meilleurs ports , « où l'on n'a he*^ 
n soin ni de cables, ni de cordages, ni d'ancres (6). )>: 
Mais quel est donc ce pilote ? Où e^t celui auquel 3^ 

nous devons nous adresser et nous confier ? Ah , mon 
ami ! ne me le demandez point encore , avant que 
d'avoir passé en revue et examiné l(ss autres pilotes^ 
et principalement celui qui,'abandohné ai£x délices ^ 
et à la volupté^, dirige le vaisseau dont le-ooup«d'eeil 
est le plus agréable à le ccmtempler du rivage ,• mais 
qui est en effet le moins propre à là navigation, vais^ 
seau sujet à toute sorte d'accidens , d'une mauvaise 
manoeuvre, tout défectueux dans ses agrès , sans force 
pour résister à la tounnente , let livré à toutes les fu- 
reurs des vagues (7). " , • 

m. Puisque nos idées ont pth; sans savoir comt* 
ment , la touriiure d't^ne allégorie lAaritfeie, ne nous 
en départons point; avant qu'elle aiiacheVé-dehous 
montrer notr« sujet dutià toute sa Vérité , en assi- 
milant la philosophie d'^Epicure au vaisseau du Roi 
Aëtè (8). Ce n'est point une &ble' :que je vais racon- 
ter» il n'y a pas lông-tems que fut entrepris par mer 
le trajet de TÉgypte dans: la Troadé, par un Roî 
à^ùTXQ de ces nations barbares qui habitent aii-déssïiîi 

A 2 
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de la Phénicie > peuples qui n'ont aucune ccmnoiâ^' 
sance en navigation , qui ne rendent aucun culte ni 
à Jupiter, ni aux autres Dieux. Décidé à s'embarquer, 
ce Prince impie , qui n'avoit jamais navigué , se fit 
construire un grand vaisseau assez vaste pour y réu- 
nir tout l'attirail de ses jouissances. Dans une partie 
de ce vaisseau js'éle voit un des plus beaux palais, orné 
de l'ameublement le plus riche» De ce palais on sor* 
toit dans un grand jardin (9) , où étoient plantés , 
des pruniers, des poiriers, des pommiers, et des vi- 
gnes. Dans une autre partie du vaisseau étoient les» 
bains et le gymnase. Ailleurs étoient le laboratoire 
des alimens, et. le logement des individus attacliés 
à ce service» D'un autre côté étoient les petits appar- 
temens et les boudoirs des courtisanes. Plus loin les 
salles à manger , et tous les accessoires de la mollesse 
nécessaires aux habitans d'une ville adonnée au luxe* 
L'extérieur du vaisseau étoit plaqué d'or et d'argent, 
et émaillé des couleurs les plus variées. Ce vaisseau 
ressembloit parfaitement à un homme sans courage, 
auquel on auroit mis des armes d'or à la» main. Les 
Égyptiens ad miroient la beauté de ce spectacle. Us 
convoitoient le bonheur de celui qui devoit monter 
ce vaisseau. Chacun d'eux auroit désiré d'en être le 
pilote. Enfin le moment du départ arrive. Cet im- 
mense , ce magnifique vaisseau s'ébranle. Il quitte 
^e port. On eût dit d'une ville flottante (l'o). Avec 
lui se mirent en marche lesautres vaisseaxix de trans- 
port construits et disposés à l'ordinaire pour le service 
auquel ils sont approprient Pendant que les vents 
furent favorables, les plaisirs régnèrent sut le vais- 
seau du, Roi (ix)..Les parfums s'en exhalèrent, de 
Jous les côtés. <( Autour de lui retentissoient les ;^i^ 
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IV des flûtes et des hautbois^ ainsi que les chants d'aï- 
» légresse des navigateurs (13) »• Mais aussitôt qu'une 
nçide tempête eut pris^dans les airs la placé de la 
sérénité, et que les vents, pères des naufrages, sedé« 
chaînèrent avec beaucoup d'impétuorâté , on recon- 
nut alors *i quoi servent les raffinemens de la volupté , 
et quelle est l'utilité de la navigation. Tous les autres 
v^dsseaux calèrent leurs voiles, luttèrent contre la 
tempête , soutinrent la fureur des vents , et échappè- 
rent à tous les da \gers. Tandis que le malheureux 
vaisseau du Roi fut ballotté dans les flots , comme Fest 
un homme d'une grande taille ^ à qui le vin a fait 
perdre la tête y et qui dans son allure se jette tantôt 
d'un côté , tantôt d'un autre. Le pilote ne trouva 
dans son art aucun moyen qu'il put mettre en œuvre. 
La consternation et l'effroi se répandirent dans la 
foule des personnages perdus de luxe et de mollesse 
qtii i'environnoient» La tempête mit en pièces toute 
cette pompe, toute cette magnificence. « Elle cou- 
» vrit les rivages de leurs immenses débris (iS) ».Le 
palais , les ameublemens , les bains , tout fut fracassé. 
On eût cru voir à la côte les ruines d^une ville en- 
tière ; « tandis que Içs infortunées victimes de ce nau* 
)> frage flottoient au gré des vagues; semblables à ces 
)» oiseaux de mer qui se font un jeu de se balancer 
y> ainsi sur les flots (i4) ». Telle fut ht catastrophe de 
ce Prince destitué de bon sens. C'est ainsi que périt ce 
vaisseau qui n'étoit pas susceptible de naviguer. Tel 
fut le résultat d'un luxe hors de saison (i5). 

IV. Mais revenons au fond du sujet qui nous a 
donné' occasion d'emprunter cette allégorie. Il y est 
en effet question , non d'une courte navigation , ni 
d'un voyage de quelques joursj. dont nous ayons à sup*. 

A 5 
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porter les fatigues* Mais de toute la durée de la TÎe ,, 
gouvernée par des voluptés non moins périlleuses que 
celles dont nous venons d'offinr le tableau. Qu'on ne 
se mette pas en frais pour nous persuader que la vo^ 
lupté est un bien. Mais qu'on s'efforce de nous persua- 
der, si on le peut, qu'elleestun bien solide (i6),etnon 
sujet aux vicissitudes^ Nous consacrerons toute notre 
vie à la volupté. Nous dirons adieu à la vertu, si l'on 
nous démontre que la volupté est sta,ble et non mêlée 
de douleur , que la volupté n'est point sujette ^u re- 
pentir, que la volupté est digne d'éloges. Mais com- 
ment démontrera-t-on cela de la volupté ? On ne le 
démontrera pas plus que de la douleur. Car la nature 
n'a point voulu que l'homme éprouvât ces deux genres 
de sensations , sans mélange , sans promiscuité réci- 
proque* Elle a au contraire partout allié les élémens 
de la douleur aux élémens de la volupté. Elle en afait 
une amalgame. Il est donc de toute nécessité que celui 
qui éprouve la sensation de l'une , éprouve la sensa- 
tion de l'autre. Elles naissent l\ine de l'autre ; elles se 
suivent réciproquement. Elles se succèdent , elles se 
remplacent, elles se correspondent tour à tour. Con- 
tinuellement flottante entre ce flux et reflux , com- 
ment l'âme seroit*elle jamais dans un état exempt de 
douleur , lorsqu'elle ne jouit que de biens qui doivent 
bientôt lui être enlevés (17)* Aussi me défié-je de la 
mer , quoiqu'elle ne soit point agitée par les vents , 
quoiqu'elle présente l'aspect de la tranquillité. Je 
crains cette trompeuse apparence. Si l'on T^eut que 
je me confie a cette sérénité , que l'on me conduise 
dans une mer pacifique , « où la tourmente n'exerce 
» point ses fureurs , dans une mer inaccessible aux 
» orages, sous un ciel pur et sans têpipêtes (18) ». 
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Telles sont'Ies impressions dont l'âme a reçu la sus- 
ceptibilité en partage. Tant qu'elle sera destituée de 
pilote, tant qu'elle manquera de l'att nécessaire pour 
se diriger , elle aura beau voir la tranquillité sur les 
flots ^ elle ne sera point rassurée contre la crainte dé 
la tempête; et si la tempête l'agite, elle désirera la 
tranquillité* Car lorsque l'homme a de la propension 
à la volupté, et qu'il répugne à la douleur (19), sa 
vie est pleine d'incertitude , de terreurs paniques , de 
perplexités. La mobilité de la mer n'est qu'une foible 
image de la sienne. 

V. Voyez-vous les amans de Pénélope, comme ils 
§e vautrent dans toutes les voluptés de la jeunesse , 
comme ils se gorgent de chèvres grasses , et de ten- 
dres chevreaux, comme ils charment leurs oreilles par 
le son des flûtes , comme ils se noient dans le vin , 
comme ils se plaisent à lancer le disque et à fendre 
l'air du javelot. A l'aspect de ces voluptés, qui ne les 
croiroit heureux ? Mais voici le langage du devin, de 
celui dont la science plonge dans l'avenir: «Ah, 
» malheureux ! quels sont donc les maux auxquels 
» vous êtes en proie ? Une sombre nuit vous envin 
'» ronne (20) ». Les malheurs approchent,, ils sont 
déjà là« Les malheurs marchoient à la suite de cet 
Alexandre ( 3i ) qui vint dans le Péloponnèse enle- 
ver cette beauté rare dans la possession de laquelle il 
se promettoit tant de volupté. Une flotte grecque fut 
soudain équipée pour voler sur ses traces , et cette 
flotte traînoit après elle des maux infinis , prêts à 
fondre sur le ravisseur, et à exterminer sa patrie* 
Nous ne parlerons pas, de cet Assyrien (23) qui fut 
dévoré en un mom'ent par le feu, avec ses trésors et 
ses courtisanes* Nous ne parlerons pas non plus de^ 

A4 . 
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ceTolycrate d'Ionie^ qui finit par une mort ignomi* 
nieuse (aS). Sybaris aussi étoit pleine de voluptés^ 
Mais ces voluptés périrent, avec les hommes effémi- 
nés qui en faisoîent leurs délices (24). Les Syracu- 
sains également s'abandonnèrent à la volupté. Mais les 
malheurs qui furent les fruits de leur mollesse les en 
corrigèrent (25). Il n'en fut pas de même des Corin-^ 
thiens (26), 



NOTES. 

/ 

(z) Il faut entendre ee mot dans le sens de gfoéralité et d'bbstrac^ 
tion didactique cpie lui donnent les anciens philosophes , et le regarder 
comme synonyme de toutes les jouissances physiques en général, ou 
de chacune en particulier. 

(2) C'est un mot de Pittaeus y l'un des wp% Sages de la Grëee. En 
Toioi l'occasion. Fériandre, contemporain de Pittaeus , et compté 
comme lui parmi les sept Sages , s 'étoit emparé du pouvoir à Corinthe. 
Il débuta par la popularité, et passa bientôt à la tyrannie. Pittaeus, qui 
étoit à la tête du Gouvernement k Mytilëne, comme Périandre k 
Corinthe , instruit de la métamorphose morale qui s 'étoit opérée ches 
ce dernier , se hâta d'abdiquer et de se condamner à un ézil volontaire. 
Il fut efirayé de cet exemple ; et sentant peut-être par sa propre expé* 
rience, l'impossibilité de conserver sa vertu au milieu du pouvoir 
suprême , il prit le sage parti de la retraite. Cette conduite parut sin* 
^uHëre, e t Pittaeus répondit à ceux qui lui en témoignoient leur éton- 
nement , qu'i/ étoii difficile d^ gouverner Us hommes ^ et'd'êtr» homme d$ 
lien tn même tems, Solon , instiruit de ces deux traits de Pittaeus et 
de Périandre, blâma Pittaeus, et dit, U est difficile que le bien se 
faate y et l'antiquité a consacré ces deux pensées comme des sen-* 
tenees remarquables. Dans des circonstances peut-être pareilles. 
Came de Médicis , maître du pouvoir à Flozé)(ioe , pour justifiier des 
actes de rigueur destinés à le maintenir, répondit à ceux qui les lui 
reprochoient, «qu'on ne gouvernoit pas en disant ses patenôtres ». 
Voyez Suidas sous le niot TisCwxk r« ««aà ; tes adages grecs d'André 
Sehott, centurie 14, n^. 5;», et les adages d'£rasine,ChiliAde II, cea« 
turieijUMa. 
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(3) Le texte porte littéralement un chien , tout court. 

(4) Markland déclare que ce passage de Maxime de Tyt est un de 
ceux qui lui ont paru le plus altéré. J'ai suiyi les corrections ^u'il a 
indiquées. Reiske a formé aussi sa conjecture ; et pour mettre le lec*' 
teur à même de choisir entre les deux opinion^ de ces savans annota- 
teurs y je crois devoir lui soumettre une version du passage dans lesens 
de l'ileiléniste allemand.La voici. uL'homme est le seul de tous les ani- 
79 maux qui n*acquiert qu'avec beaucoup de peine^ de difficulté et d'in- 
rt cei*titude y les honnes qualités qui le constituent. On n'a encore inr 
M venté aucun art^ à l'aide duquel , lorsqu'il en possède bien la science^ 
> il puisse se passer des discours, des controverses, des discussions 
7» des sophistes, ne pais perdre l'espérance de parvenir à la fin à 
7} laquelle il est destiné, ne pas renoncer à sa propre sûreté, en consi- 
71 dérant l'incertitude des secours de l'art oratoire, ne pas être insou» 
Tt ciant pour tout ce qui concerne l'instruction, ne pas éprouver ce 
a qu'éprouvent les malheureux qui s'embarquent pour la première 
Ttfois n ; et la suite. 

(5) Maxime de Tjr fait allusion ici à certains traits de l'histoire 
d'Ulysse. 

(6) Odyssée , chant 9, vers i36. 

(7) Toute cette tirade n'est qu'une allégorie relative à l'être moral 
de l'homme. 

(8) On ne trouve nulle autre part des vestiges du trait historique 
que notre auteur rapporte ici. Il ne faut donc pas s'étonner que 
Dodwell, dans sa Dissertation surirénée, liv. VI. 14, n'ait pu indi- 
quer chez quel peuple a régné le Roi dont il est ici question. D'ail- 
leurs, il paroit que Ptolémée-Philadelphe et d'autres Princes firent 
construire des vaisseaux de ce genre , que les Grecs appeloîent 
6«A«^>ry90« X et les Latins , cuhîcuîatas, selon le témoignage de Sénëque ^ 
Traité des Bienfaits , liv. VII. 20. S'il faut en croire ce que dit Appien , 
dans sa Préface , les Rois d'Egypte avoient un trës-grand nombre 
des vaisseaux en question. Athénée, au cinquième livre de ses Dipno- 
sophistes, donne l'énumératîon des forces navales de Ptolémée- 
Philadelphe. On y voit que les plus grands vaisseaux de ce Prince 
avoient jusqu'à trente rangs de rames , et qu'il en avoit deux de cette 
grandeur. 

(9) Odyssée, chant VII, vers lia. 

(10) Le grec porte d'wne ilejîottante. , 

(il) Formey a traduit, « Tant que les vents laissèrent régner le 
99 calme , ce vaisseau royal l'emportoit assurément sur tous les autres 
yt par les délices qu'on y goûtoit. « Quand le calme règne sur mer, 1^ 
vaisseau reste à peu près immobile, du moins il ne chemjbe pas, et 
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ce n'est pas assurément alors qae les navigateurs se réjouissent le plii9« 
Le iranquiliitas d'Heinsius a pu rinduire en erreur. Mais s'il eût 
consulté le traducteur Florentin , qui a mieux rendu le texte , en tra- 
duisant donec îenissimus ventus aspiravk, il n'auioit pas substitué Tim.*^ 
mobilité au mouvement. 

(m) niade, chant lo, vers i3. 

(i3) Cest ainsi que s'exprime le 537 v^" ^^ neuvième chant d« 
l*Iliade. Je remarquerai en passant , qu'au lieu de »pcr« que porte le 
texte de Maxime deTyr, celui d'Homëre porte i\!%tlfw. Mais la raison, 
de cette différence est fort simple. Dans l'Iliade, il s*agit des ravages 
d'un sanglier au milieu d'une forêt ^ et dans la Dissertation de notre 
Auteur, il est question de l'effet d'une tempête contre un vaisseau ea 
pleine mer. Notre philosophe a donc dû parodier. 

(14) Iliade , chant la , vers 413. 

(i5) Heinsius me par oit avoir manqué ici d'exactitude en tradui- 
sant y huncjtnem stolidissùnus naçisque inutUis importunus veciorhaBuk. 
Je ne vois pas là l'âx«<pM rpv^Mtdu texte, qui forme un des trois traits du 
tableau de l'original. Je trouve la version de Pacci plus fidèle et plus 
élégante : Huntjinejn hahuk démens Ule insoensor inutUis naçis , rnipor- 
iunusque luxus. Je vois là très>distinctement le Prince insensé , le 
Vaisseau qui n'est bon à rien, le luxe importun. 

(16) Ce passage est évidemment mutilé. Markland et ReLske se 
sont mis avec quelque justesse sur la voie du véritable sens. En profi- 
tant des conjectures de l'un et de l'autre, j'ai pensé que la vraie leçon 

pOUVoît être celle-ci, kywttfiattà \tu irW«i Atrat^ ^mJ^f ficr«C<tAAf<r ràr i^Ofu. 

Il est étonnant, par exemple, que Rei$ke n'ait pas aperçu que ces 
deux mots rîi» i/orw, dont il suppose l'ellipse , doivent être substitués 
à ceux qui dans le texte suivent l'infinitif fifraCaAAeiv ; et que lorsqu^il 
a proposé d'ajouter tht\ y«p \su <n.vriiO^«, il n'ait pas vu qu'il proposoit 
un double emploi , puisque neuf mots après on trouve l'équivalenl 
de cette addition , \cu /ia«i Vlc/|'ifc Hww ««-^«AnV 

(17) Tous les annotateurs ont senti que le dernier mot de cette 
phrase avoit éprouvé de l'altération. J'ai suivi la correction deKeiske 
comme la plus judicieuse et la plus probable. 

(18) Ce sont deux passages d'Homère cousus ensemble , l'un est du 
quatrième chant de l'Odyssée, vers 566, et l'autre du chant sixième^ 
vers 43. 

(19) Heinsius et Formey ont laissé de côté ce second membre de la. 
phrase, qui cloche évidemment par cette mutilation. Ce n'est sajis 
doute qu'une inadvertance d'Heinsius, car il a dû lire les mots du 
texte qui l'expriment dans tous les exemplaires imprimés et dans tous 
les manuscrits. 
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(^) Ceêt en ces termes, qu'au ao»*. chant de l'Odyssée, vers 35i ,^ 
)e Dey m Théoclymëne apostroplie les amans de Pénélope. 

(21) Il s'agit ici de Paris ^ fils de Priam, et dHélëne , femme de 
Hénélas. 

(2a) Sardanapale. Foy. Justin, liv. I , chap. 3. 

(a3) Voyez ei-dessous^ Dissert. 35. 

(24)<jette yille d'Italie , si célèbre dans Tantiquité, par la mollesse , 
le luze et les mœurs efi'éminées de ses habitans , fut renversée de 
fond en comble par les Grotoniates ses yoisins. On peut yo^ dans 
Étiçnne de Bysance, sous le mot SjhanSf quelle fut la principale 
cause de sa ruine. 

(25)Markland cite ici la 129*. des Épitres faussement attribuées à 
Phalaris, tyran d'Agrîgente. Elle vaut la peine d'être connue. La 
voici, u n est de la nature de Dieu de ne point commettre de feute. Il 
rt est de la nature de l'iiomme , lorsqu'il en a commis une , d*en pren- 
7t dre occasion de se corriger à l'avenirl On doit penser que le méchant 
9t seul est capable de faire une mauvaise action, sans se tenir doréna-> 
9» yant sur ses gardes. U est donc honteux ( car nous^ irons encore plus 
n loin) que celui qui devient pour autrui un exemple d'incenduite, 
it ne sache point tirer de son propre malheur une leçon de sagesse, n 

(26) Henri Etienne a conjecturé que cette Dissertation étoit mu- 
tilée^ et que ce n'é toit point ainsi qu'elle dcvoit se terminer. Markland 
embrasse cette opinion , u à moins , dit-il , que l'Auteur n'ait fait une 
9i ellipse , et qu'il n'ait mis à l'accusatif le mot Corinthiens, v Quand 
cela seroit, la conjecture d'Henri Etienne n'en conserveroit pas moins 
sa probabilité. Mais tous les manuscrits , et notamment celui de la 
bibliothèque nationale que j'ai vérifié, sont d'accord avec toutes les 
éditions sur cette leçon du texte. 

P^xis, le 11 plnviâseanlX. (3i janvier 1801. ) 
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DISSERTATION IL 

Si la volupté est un bien , elle n^eat pas un bien 
solide (j). 

U N discours précédent , dont nous n'admettons pas 
la doctrine (2) , avoit pour objet de nous persuader 
que la volupté mériteroit la préférence, si son alliance 
avec la stabilité étoit praticable. C'est le discours d'un 
sophiste , adroitement combiné pour nous induire en 
erreun II s'agissoit de rechercher la nature de la vo- 
lupté , jusqu'à quel point elle devoit être mise au rang 
soit des biens , soit des maux. Or, il a dissimulé le 
véritable état de la question \ et regardant comme 
décidé que la volupté est un bien, il a recherché si elle 
est un bien solide. Mais quelle opinion avoir d'un 
bien essentiellement ondoyant (3) et variable ? Car 
de même , à mon avis , que prétendre que la terre 
n'est point stable et immobile , c'est dire , qu'elle 
n'existe pas (4); que soutenir que le soleil ne se meut 
point, ne roule point autour de la terre, c'est détruire 
son existence : de même, avancer que le bien n'est pas 
une chose fixe et permanente , c'est anéantir son es- 
sence. Car il n'en est pas du bien, comme de la beauté 
du corps, qui croît et se développe avec les années. 
Sous quel point de vue envisagera-t^on donc la vo- 
lupté , si l'on accorde qu'elle est un bien , et si l'on 
nie qu'elle soit un bien solide ? Car s'il est de nécessité 
que ce qui est bien soit par cela même solide, le dé- 
faut de solidité rend la volupté incompatible avec le 
bien. Or, quelle est celle de ces opinions qui a le plus 
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de droits à l'assaitiment ? Celle qui prétend que la 
volupté est un bien, quoiqu'elle ne soit pas un bien 
solide 5 ou celle qui soutient que la volupté n^est point 
un bien , si en nième«-tems elle n'est pas solide? 
Quant ^ nous, nous pensons que c'est la seconde. Car 
il vaut mieux nier qu'il y ait de la volupté dans un bien 
qui a d'ailleurs la solidité pour apanage , que d'admet- 
tre qu'il y ait du bien dans une* volupté ^ de laquelle 
. la solidité est séparée» 

II. Fuis donc que le bien n'est pas absolument in- 
séparable de la volupté, mais qu'il l'est de la stabilité, 
et que la volupté n'est point inséparable du bien , tt 
qu'elle l'est de l'instabiUté, il faut de deux choses l'une, 
ou que ceux qui s'attachent à la volupté négligent le 
bien y ou que ceux qui s'adonnent au bien , ne recher- 
chent point la volupté. Or ^ je ne pense pas que rien 
de ce qui n'est pas bien, mérite d'être recherché. Mai* 
80US des apparences extérieures de bien , ce qui n'est 
pas bien est recherché comme tel \ de même qu'au- 
près de ceux qui manient de l'argent , on fait pas*- 
ser des pièces fausses, non parce qu'elles sont fausses^ 
mais parce qu'elles cachent leur fausseté sous une 
extérieure ressemblance avec les pièces d'aloi. Or, en 
ce qui concerne les espèces monétaires , les essayeurs 
ont un art à l'aide duquel ils distinguent les mauvaises 
pièces des bonnes^ et en ce qui concerne la dispen- 
«ation des biens qui nous sont appropriés, nous ayons 
ia raison qui nous sert à discerner entre les biens, 
ceux qui n'en ont que la trompeuse apparence. Néan- 
moins , semblables à ces caissiers qui manient les 
espèces sans nulle notion de ce qui en constitue le 
bon aloi , nous ne nous apercevons point que nous 
9e grossissons ndtre trésor que de faux bieus. 
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III. Qui donc nous servira de guide dans cette 
recherche ? Comment opérerona*nous ce disceme*- 
ment? Le voici. Si quelquW entreprenoit d'ôter un 
bœuf de sa charrue, et un cheval de son char , et 
que changeant le rôle de Tun et de l'autre y on atte- 
lât le bœuf au char, et le cheval à la charrue, ne 
seroit-ce point renverser Tordre de la nature , faire 
un outrage à chacun de ces animaux, montrer qu^on 
ignore à quoi les arts les appliquent Tun et l'autre, 
et les employer à un service aussi stérile qtie ridicule ? 
Et si l'on faisoit quelque chose encore plus dénué dé 
bon sens. Si Ton ôtoit aux oiseaux leurs ailes, et qu'on 
voulût en faire des animaux pédestres ; ^i au con- 
traire en donnant des ailes à l'homme, on le mettoit 
à Tohiae de prendre son essor vers les régions éthé- 
rées , et de les fendre comme un oiseau , ne seroit-ce 
pas la plus ridicule des métamorphoses , puisque la 
mythologie elle-même n'a pas permis à Dédale d'em- 
ployer impunément un art aussi insensé , et qu'elle 
a précipité son fils , malgré ses ailes , du haut des 
airs dans les flots (5)? On raconte qu'un jeune Car* 
thaginois (6) prit à la chasse un lionceau à peine 
«evré (7) , qu'il l'apprivoisa en le nourrissant avec 
d'autres alimens que ceux qui lui étoient naturels, 
et que par ce moyen il fit disparoître toute sa féro* 
cité , de manière qu'il le conduisoit dans la ville cnargé 
de fardeaux comme une bête de somme (8). Mais les 
Carthaginois, indignés de ce renversement de l'ordre 
de la nature , condamnèrent le jeune homme à la 
mort , sous prétexte que quoiqu'encore da)is une 
condition privée, il déceloit du penchant pour la 
tyrannie. 

IV. De même donc que la nature a donné comme 
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taioyen de conservation et de salut, au cheval la 
course, au bœuf le labour , à l'oiseau les ailes, au lion 
la force , et aux autres animaux autre chose ; de 
même sans doute l'espèce humaine a reçu de la na- 
ture une faculté salutaire et conservatrice. Mais cette 
faculté doit être différente de chacune de celles des 
autres animaux, si l'homme ne doit trouver son salut 
et sa conservation, ni dans là force comme les lions, 
ni dans la course comme les chevaux, ni porteries 
fardeaux comme l'âne , ni labourer comme le bœuf , 
ni voler comme les •oiseaux , ni nager comme les 
poissons. Il est une fonction qui lui est propre et par- / 
ticulière ; c'est de distinguer l'objet final de son exis- 
tence (9). Cest cela même. Les facultés ont été distri* 
buées aux animaux chacune à chacun , ^lon l'usage 
auquel ces facultés étoient destinées pour leur conser- 
vation. Ce qu'ils avoient à faire pour leur conserva- 
tion a été proportionné à leurs facultés , et les organes 
de ces facultés ont été proportionnés aux fonction», 
qu'ils dévoient remplir , et aux résultats conserva- 
teurs qu'ils dévoient produire. En un mot| le bien de 
chaque animal dépend des procédés propres à l'es- 
pèce à laquelle il appartient : les procédés dépendent 
de la nécessité de l'usage; l'usage dépend de la facilité 
attachée aux facultés, les facultés dépendent de l'ap- 
titude des organes, et les organes des variétés de la 
nature. Car la nature est très-variée , et de là vient 
qu'elle a muni, qu'elle a pourvu les animaux de cha- 
que espèce pour' défendre et conserver leur vie , les 
uns d'une sorte d'arme, les autres d'une autre. Elle 
leur a donné tantôt des ongles crochus, tantôt de;» 
dents^ affilées , tantôt des cornes robustes , tantôt de 
la vitesse , tantôt de l'intrépidité , tantôt du venin* 
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Elle n'a au contraire fourni à Thomme aucune de tes 
ressources. Ellefl'a fait nu, délicat, sans défense exté- 
rieure contre les impressions de Fair , dénué de vi- 
gueur, lent à la course, incapable de voler , inhabile 
à la nage. Mais elle a infusé dans sa substance pour 
veiller à sa conservation une invisible étincelle que 
riionime appelle intelligence ^ qui fait seule tout ce 
qu'il faut pour le conserver , qui pourvoit à tous ses 
besoins, qui remédie à tous les maux qui l'atteignent 
ou qui le menacent , qui lui tient lieu de tout ce que 
les autres animaux ont reçu pour la même fin , qui 
lui donne l'empire sur tous les êtres qui l'environ- 
nent, qui les soumet tous aux résultats de sa raison 
et à ses lois. 

V. Interrogez -moi maintenant sur le compte de 
l'homme. Comment nous y prendrons-nous pour re- 
chercher en quoi consiste son &£&n ? Nous répondrons 
ce que nous avons répondu du lion , des oiseaux , et 
des autres animaux. Cherchez le bien de l'homme 
dans les choses qui constituent les fonctions qui lui 
sont propres. Mais où trouverons-nous ces fonctions ? 
Là où en est l'organe. Mais où trouverons-nous cet 
organe 7 Là où est ce qui conduit l'homme à sa vé- 
ritable fin. Partons de là : or, qu'est-ce qui conduit 
l'homme à sa véritable fin? La volupté? Mais vous 
parlez là d'une chose commune , appropriée à toutes 
les espèces d'êtres, et dont par cette raison je n'ad- 
mets point la prérogative. Le bœuf, l'ane, le pour- 
ceau, le singe, ont chacun leur volupté. Voyez dans 
< quelle classe vous rangez l'espèce humaine. Voyez 
quels associés vous lui donnez sous ce rapport - là* 
Mais si la volupté est le principe conservateur, cher- 
/ohez après elle quel est son organe. Vous y trouverez 

uua 



Dissertation II. 17 

une singulière variété. Et ces organes, hors les yeux 
et les oreilles , ne méritent que le mépris. Mais si 
nous allons plus avant, et que nous jetions nos re- 
gards sur les routes de la volupté, voyez quels sont 
les organes , chargés des hoiïneurs de notre conser- 
vation. Avons-nous trouvé les organes, considérons les 
fonctions. Ce sont un palais qui dévore (10), des yeux 
brillans qui s'amortissent , des oreilles que le charme 
entraîne. Ce sont toutes les jouissances des Apicius , 
ce sont toutes les lubricités des Sardanapales (11 ). 
En trouvant les fonctions , vous avez trouvé le bien. 
Et ce seroitlà, conserver ! Et ce seroit là, être heu* 
reux ! 



NOTES. 

(i) HeÎDsius traite d'inepte le titre de cette Dissertation. Selon lui, 
eHe deyoit être intitulée à peu près ainsi : u La volupté n*est pas la 
rt véritable fin de l'homme n. Ce titre lui conviendroit mieux en effet* 

(2) L'épithfete tA:6poç que Maxime de Tyr donne ici au discours pré- 
cédent, a paru suspecte à'Heinsius. il a proposé de la remplacer pdr 
un adverbe de tems, qui signifie proprement hier, Davies a pensé que 
le texte _, tel que le garantissent les manuscrits , ofiroit im sens passa- 
ble , et il a rejeté la conjecture d'Heinsius. 

(3) Cette épithète est d'autant plus propre dans cet endroit, qu'elle 
rend littéralement celle du texte. Elle en conserve d'ailleurs l'image. 
Le célèbre Auteur des Essais , Montaigne , l'a employée dans un sens 
analogue etnon moins heureux, dans le premier Chapitre de son pre- 
mier livre. 7t Certes, dit-il, c'est un sujet merveilleusement vain, 
?7 divers et ondoyant que l'homnle. Il est malaisé d*y fonder jugement 
91 constant et uniforme n. ^ 

(4) Telle étoit l'opinion généralement admise par les Anciens. Les 
sciences exactes n'a voient point fait chez eux assez de progrès; elles 
n'étoîent ni assez appréciées, ni assez cultivées pour arriver à des 
découvertes destinées au génie des siècles modernes. 

TOME I. B 
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(5) Le texte dit littéralement^ en bas 9ers la terre. Il m'a paru plue 
exacte ainsi qu*à Markland, de suivre le sens de cet élégant penta- 
mètre que tout le monde connoît : 

Icaru* Icariis nomina fecit a^uis, 

(6) n s'agit d'Hannon. Voici ce qu'en dit Pline l'Ancien, dans 1« 
Buitiëmë livre de son Histoire naturelle, chap. ai : Primus hominum 
Uonem manu tractare ausus, et ostendere mansuefactum, Hanno e clanS" 
simis pœnorum tradîtur; damnatusque îllo'argumenio ^ quonîam nïhilnon 
persuasurus virtam artificis ingenii çidebaiury'et malè credi Hèertas et 
cui in tantum cessisset etmmfiritas. Selon Plutarque, dans le Traité 
qui a pour titre, Jnstruotîon pour ceux qui manient affaires d'État, 
Hannon ne fut condamné qu'au bannissement, a Ils chassèrent en exil 
ft le capitaine Hanno, parce qu^il faisoit porter à un lion, comone à 
99 un somitfier, partie de ses hardes à la guerre , disant que cela sentoit 
» son homme qui brassoit quelque tyrannie ». G'étoit pousser un peu 
loin la jalousie de la liberté , et ce n'étoit pas sans raison qu'Alcibiade 
Êiisoit de ce trait un sujet de moquerie. 

(7) Heinsius a correctement traduit , Juçenem leonemàb ipse lacté. 
Mais Forme j n'a pas rendu le latin plus correctement que le grec , en 
traduisant, un lionceau qui tétoit encore. 

(8) Le grec porte littéralement, comme un âne. 

(9) Heinsius et Davies ont imaginé que le texte étoît corrompu 
dans le mot Jl<ayri«0T«K«r , et ils ont cru devoir lire ilia^ito-rixov. Gomment 
n'ont-ils pas aperçu que par cette prétendue correction , ils jetoîent 
Maxime de Tyr dans ub contresens ; et que tandis qu'il dit clairement 
que l'homme a unefaculté différente de celle de tous les animaux, une 
faculté qui lui est propre et particulière, ils appliquoient à l'homme , 
sous le rapport de cette faculté, une identité de condition et de résultat, 
avec les autres animaux. Le docte Reiske n'a point laissé échapper 
cette méprise.Sonsentiment estpour la leçon vulgaire, et je le partage. 

(10) Formey a traduit, que la langue bégaie ^ parce qu'il a lu dans la 
version d'Heinsius hellueiur'lingua. Or, hêlluari^ helluor, ( ou avec 
un seul /, comme on le trouve dans le Trésor de la langue latine par 
Gesner) signiiie proprement et £gurément, décorer , manger açec 
acidité. Témoin ce passage du Traité de Cicéron, dejinibus, où, par-» 
lant de Caton , qu^Û avoit rencontré dans une bibliothèque, entouré 
des ouvrages des Stoïciens, pour donner une idée de l'ardeur avea 
laquelle il les dévoroit , il dit, quasi heluo lihrorumvidebatur. 

(il) Le grec porte mot à mot, ainsi que l'a rendu Heinsius, impleatur 
renier; vtneri serviant partes iîli desiinaîa. Or, il m'étoit impossible 
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d^tre littéral à ce point. J'ai dû me rappeler la leçon du Législa- 
teur de notre Pâmasse : 

u Le latin dan« les mots brave rhonnêteté ; 
>» Maia le lecteur françois rent être respecté : 
» Du moindre sens impur la liberté Toatrage , 
» Si la pudeur des mots n'en adoucit l'image n, 

Paris, le 39 pluriôse an IX. ( 11 février 1801. ) 
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DISSERTATION II L 

La f^olupté est un bien, mais elle n est pas un bien 
solide. 

m 

JcîiSOPE, le Phrygien, a écrit des Fables où il fait 
converser les bêtes entre elles. Quelquefois dans le 
même dialogue on voit figurer des arbres , des pois* 
fions, et des hommes. Mais dans ces discours sont 
enlacés des traits succincts de bon sens , où quelque 
vérité est enveloppée. Voici une de ces Fables. Un 
lion poursuit une biche. Celle-ci se sauve en fuyant , 
et se cachant dans l'épaisseur d'un hallier. Le lion y 
qui a plus de force que la biche, mais moins de vitesse, 
arrive auprès du hallier, et demande à un berger s'il 
n'a point vu une biche se cacher dans les environs. 
Le berger répond qu'il n'a rien vu ; et tout en faisant 
cette réponse, il indique de la main le hallier au lion. 
Celui-ci s'y jète, et la malheureuse biche est sa proie. 
Un renard , car chez Ésope les renards montrent 
beaucoup de sagesse , s'adresse au berger et lui dit : 
« Comme tu es à la fois lâche et méchant : lâche en- 
» vers les lions, et méchant envers les biches (i) ». 
II. Il me parpît qu'Épicure pourroit faire usage 
de cet apologue Phrygien contre le détracteur de la 
volupté, qui dans ses discours parle en homme, mais 
dans ses aflFections indique la volupté comme de la 
main. Où est l'homme assez ennemi de lui-même pour 
écarter spontanément la seule des choses humaines , 
7 qui a pour lui de si puissans attraits ? Car toutes les 
autres choses auxquelles l'homme s'attache, ou il les 
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ïecherclie lorsqu'il en a fait rexpériénce, ou il les es* 
lime , lorsqu'il les a mises à l'épreuve , ou il croit à 
leur mérite , lorsque la raison lui en a fait connoître 
le prix , ou il en fait l'objet, de son affection , lors» 
qu'elles ont soutenu la pierre de touche du tems. Tan- 
dis que la volupté n'entre point dans le creuset de 
la raison. Elle est plus ancienne que tous les arts. Elfe 
anticipe sur l'expérience. Elle n'attend pas l'épreuve 
du tems. Le goût qu'elle inspire , est l'ouvrage même 
de la nature. Ce goût naît et commence avec la vie. 
11 est "comme une sentinelle placée autour de l'être 
'vivant pour le conserver (2). Otez la volupté, vous 
ôtez l'existence à l'être qui vient de la recevoir. Car. 
ce. n'est qu'à la longue que l'homme , à l'aide du jeu 
insensible et réciproque des sensations et de l'expé- 
rience, développe en lui-même la science, la raison, 
et l'intelligence ( cette faculté à laquelle on attache 
tant d'intérêt) et qu*il augmente leur intensité.TandJ» 
que du moment où il vient au monde, il apprend de 
la nature et de lui-même tout ce qu'il doit savoir de 
la volupté (5). Autant il est Tami de la volupté, au- 
tant il est l'ennemi de la douleur. La volupté tend 
à le conserver 5 et la douleur tend à le détruire. 

III. La volupté une chose méprisable ! Mais notra 
amour pour elle ne seroit point inné. Elle ne seroit 
point dans tous les tems l'agent fondamental de notre 
conservation. Quant à ces sujets de déclamation que 
les. Sophistes ont accumulés contre elle, le luxe de 
Sardanapale , les délices de la Médie , la mollesse de 
rionîe , la somptuosité de table de la Sicile ^ les 
mœurs efféminées de Sybaris , les courtisanes de 
Corinthe , et autres tableaux de même nature; ce 
ne sont point là les œuvras de la volupté. Ce sont les 
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œuvres des arts et de l'industrie humaine, lorsque* 
dans la succession des tems l'opulence et la profusion^ 
des biens eurent porté l'homme à sortir des limites 
naturelles de la volupté* De même donc que nul ne 
s'avise de faire la guerre à la raison , en l'accusant 
de n'être point xme chose belle de sa nature , sous 
prétexte qu'il est des individus qui en appliquent 
l'usage à des choses qui ne sont point belles de leur 
nature ^ de même il ne faut point faire le procès à 
la volupté , mais à ceux qui en abusent. L'âme de 
l'homme étant susceptible de ces deux choses, la vo- 
lupté et la raison , si la volupté se mêle à la raison 
sans rien ôter aux besoins dé la nature auxquels elle 
tient, elle donne à ces derniers tout l'attrait dont ils 
sont capables. Mais si la raison s'iallie à la volupté , 
et que l'opulence fasse sortir cette dernière de ses li- 
mites naturelles, elle ôte aux besoins de la nature 
ce que la nature avoit attaché de plaisir à les satis- 
faire (4). 

IV. Mais , dira-t-on , la volupté n'est pas unique- 
ment propre à l'homme. Elle lui est commune aVec 
tous les autres animaux. Vous n'aimez donc pas qu^ 
la nature l'ait regardée comme la dépositaire là pïuér 
fidèle de la conservation de tout ce qui vient à la vie. 
Ou bien , êtes- vous choqué de la promiscuité (5) de 
ses fonctions ? O l'étrange espèce de cupidité ! Voua 
n'aimez donc pas la lumière du soleil, parce qu'elle 
est commune à tous les êtres qui ont des yeux. Il 
falloit donc que l'homme eût exclusivement le don 
de la vue ^ à défaut, vous n'accorderez point que la 
lumière soit un bien pour lui; non plus que l'air, que 
tous les corps respirent, et qui, par cette respiration, 
entretient leur existence j non plus que le cristal des 
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fontaines (6); non plus que les fruits de la terre, Pons- 
sons plus avant dans le cercle des choses nécessaires. 
Elles sont toutes communes à tous les êtres. Nulle 
n'est exclusivement propre à nul d'entre eux. Flaçon9 
donc la volupté dans ce cercle, comme un bien com- 
mun chargé de la conservation de tous les êtres sen- 
sibles. 

V. Mais puisque la vertu est intéressée dans cette 
dissertation sur la volupté, à Dieu ne plaise que nous 
nous permettions contre la vertu aucune aggression. 
On peut d'ailleurs discourir sur la volupté sans amer- 
tume et sans fiel. Nous diluons seulement , que séparer 
la volupté de la vertu, c'est rendre cette dernière im- 
possible. Otez la volupté attachée aux belles actions, 
elles ne seront plus recherchées* Celui qui travaille 
pour la vertu travaille spontanément. Il travaille par 
amour pour une volupté présente ou attendue. De 
même que dans les comptoirs , nul « de ceux à qui 
» les Dieux n'ont point ôté le bon sens (7) » , n'é- 
change sciemment un talent contre une drachme , ni 
de l'or contre de l'airain , et qu'il faut , au contraire , 
quoique ime sorte d'égalité doive régner dans cet 
échange, que chacune des deux parties, entre lesquelles 
l'échange a lieu, y trouvent respectivement leur avan- 
tage^ de même, sans doute, en ce qui concerne les 
divers genres de travaux, nul ne s'y livre par affec- 
tion intrinsèque pour le travail. Car ce seroit l'af-* 
faction du monde la plus malentendue. Mais chacun 
a pour but d'échanger le travail du moment contre 
du beau y pour parler le langage vulgaire; et contre 
de la volupté , pour parler le langage de la vérité. 
Or, dire du beau, c'est dire de la poluptéé Car le beau 
ne seroit point beau^ si la volupté n'étoit pas un 
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des élémens les plus intimement inhérens à son 
essence. 

VI. Quant à moi , je tiens aussi pour cette opinion 
contraire à Tautre; et ce qui prouve, à mon sens, 
que la volupté est de toutes les choses celle qu'on 
désire le plus (S), c^est qu'on ne craint pas de s'ex- 
poser pour elle à des fatigues, à des blessures, à la 
mort, et à toute sorte de maux. Car, quoiqu'on fasse 
varier les noms qu'on donne aux causes de ces ef- 
fets divers , et qu'on appelé le sentiment qui fait 
courir Achille à la mort , pour venger la mort de Pa- 
trocle , amitié ; la passion qui porte Agamemnon à 
supporter de longues veilles , à être toujours le pre- 
mier rendu au Conseil, à jouer le premier rôle dans 
toutes les opérations militaires , amour de fEtnpire; 
l'ardeur qui pousse Hector à être continuellement à 
la tête des Troyens ^ à figurer dans la première ligne 
des combattans, à faire des actions de courage, am,our 
de la Patrie; tout cela n'est que donner des noms 
différens à la volupté. Car , de même que dans les ma- 
ladies du corps, les malades souffrent le fer et le feu , 
la faim et la soif, supportent sans répugnance les 
choses les moins supportables de leur nature, et cela 
dans l'espérance de recouvrer leur isanté (9) 5 et qu'ôter 
la perspective du bien qu'on espère, c'est anéantir le 
courage qui fait braver le mal présent 2 de même dans 
les actions humaines , il se fait un échange de peines 
et de travaux pour de la volupté. Cet échange , ou 
l'appelle Vertu. A la bonne heure; je passe cette ex- 
pression, mais je demande : « L'âme se porteroit-elle 
» vers la vertu , abstraction faite de l'afiection qu'elle 
» a pour elle » ? Car adrdettre l'affection, c'est ad- 
mettre la voluptéi 
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Vn, Qu'on change les dénominations; que la vo- 
hipié soit appelée la joie , peu m'importe la multi- 
plicité des noms. Je vois la chose (lo) ; je reconnois 
la volupté. Pensez- vous qu'Hercule, qui entreprit de 
si nombreux et admirables travaux , qui s'endurcit 
aux fatigues , qui se familiarisa avec les périls , qui 
livra des combats aux bêtes féroces , qui extermina 
partout les tyrans (ii) sur son passage, qui se fit un 
plaisir de détruire les brigands , qui répandit la sécu- 
rité sur ses traces, qui signala son courage sur le 
mont (Bta, qui s'étendit lui-même sur le bûcher des- 
tiné à le réduire en cendres 5 pensez-vous qu'il eût 
Tin autre motif que celui de ces sublimes , de ces ad- 
mirables , de ces pures voluptés , dont il savouroit 
les unes au milieu même de ses labeurs , dont les 
autres dévoient Ten récompenser un jour. Pensez- 
v6us qu'il se soit spontanément dévoué à de si gran- 
des choses ? Mais votre attention ne se fixe que 
sur le côté pénible et périlleux des travaux d'Her- 
cule , sans considérer les voluptés qui les accompa- 
gnoient, d'après les affections dont il étoit susceptible. 
Hercule trouvoit de la volupté à faire ces grandes 
choses ; et il ne les faisoit que par cette raison. Il ne 
les auroit point faites , s'il n'a voit point dû y trouver 
de la volupté. Bacchus aussi trouvoit de la volupté 
au milieu de ses fêtes , au milieu de ses bacchanales 
nocturnes , au milieu des danses , des airs de flûte , 
des chansons dont elles se composoient. Tel étoit le 
genre des voluptés de Bacchus , au milieu de ses mys- 
tiques orgies. 

VIII. Mais pourquoi parler de Bacchus et d'Her- 
cule? Ils appartiennent à la ;mythologie, auk tems 
héroïques. Adressons -nous à Socrate. « O Socrate, 
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» vous êtes éperdument amoureax d' Alcibiade, après 
» Alcibiade, de Phèdre, après Phèdre, de Charmide. 
» Vous êtes éperdument amoureux , 6 Socrate 5 et il 
» n'est point dans toute TAttique de beau garçon 
» que vous ne connoissiez. Allons, confessez -nous 
» la cause de cet amour, et ne craignez pas qu'il y 
» ait à cet aveu aucune infamie. Il est possible , en 
» amour, d'allier la pudeur avec la volupté, comme 
» il est possible d'unir la douleur à une passion im- 
» pudique. Mais , si vous séparez la volupté de l'a- 
» mour, si vous n'aimez que sous le rapport de l'âme ^ 
» sans aimer sous le rapport du corps, aurez -vous 
)/ de l'amour pour Théœtète ? Non , car il est camus* 
» Aurez -vous de l'amour pour Chœrephon? Non, 
» car il a une figure cadavéreuse. Aurez -vous de 
» l'amour pour Aristodème ? Non , car il est tout dis- 
» gracié de la nature. Qui donc aimerez -vous? Celui 
» qui se distingue par sa chevelure; qui, à la fleur 
» de l'âge, étale toutes les grâces de l'élégance, tous 
» les charmes de la beauté. Votre vertu mç répond, 
» d'ailleurs , que cet amour est exempt de toute souil- 
» lure. Mais votre âme me répond aussi que vous 
» alliez la volupté à l'amour ». Car je ne doute pas 
non plus des impressions de volupté que l'action de 
la chaleur produit sur le corps , que la lumière du 
soleil produit sur la vue , que le son des flûtes produit 
sur l'ouïe , que les leçons des Muses produisent sur 
Hésiode , que les inspirations de Calliope produisent 
sur Homère , que la lecture d'Homère produit sur 
Platon, en donnant de l'élévation, de la grandeur, 
à son âme. Toutes ces choses, les yeux, les oreilles, 
les corps ^ les esprits, sont entraînés par l'attrait de 
la volupté. 
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IX. Ce fat aussi la volupté qui^conduisît Diogène 
dans un tonneau* Que la vertu ait également can-* 
tribué à Vj conduire , à la bonne heure. Mais pour- 
quoi regai^deroit'on la volupté comme inconciliable 
avec la sagesse? Diogène se trou voit aussi bien dans 
son tonneau, que Xerxès à Babylone. Il étÎDit aussi 
content de son pain sec, que Smindyride de la chèr^ 
la plus raf&née. Il avoit autant de plaisir à boire Teau 
de la première fontaine qui lui tomboit sous la main y» 
que Cambyse en pouvoit avoir en buvant exclusi- 
vement de Teau du Choaspe (12). Il se délectoit de 
Faspect du soleil, autant que.Sardanapale du spec-. 
tacle de sa magnificence. Il aimoit autant son bâton , 
qu'Alexandre pouvoit aimer sa lance. Il se complai-, 
soit dans sa befîsace, autant que Crésus dans ses tré- 
sors. Et si Ton compare voluptés à voluptés, celles de 
Diogène l'emportent sur celles des autres. Car la vie 
des- personnages que je viens de nommer paroît bien- 
n'être qu'un tissu de voluptés. Mais les filamens d*» 
la douleur y sont partout enlacés. Xerxès vaincu 
s'abandonne au désespoir : Cambyse blessé pousse des 
gémissemens : Sardanapale pleure au milieu de son 
palais en flamme : Smindyride est inconsolable d'a- 
voir été éconduit (i5) j Crésus prisonnier ne fait plus 
que verser des larmes : Alexandre tombe dans la lan- 
gueur lorsqu'il ne voit plus de nations à combattre : 
tandis que les voluptés de Diogène sont inaccessibles 
à la désolation, aux gémissemens, aux larmes, à la 
douleur. Mais ces voluptés de Diogène on les appelle 
des privations. On juge donc de Diogène par soi-* 
même. Jugement insensé ! A vivre comme il vivoit , 
on se croiroit très à plaindre. Diogène, au contraire, 
y trouvoit sa volupté. J\)serai même dire davantage. 
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que nul n'a mieux entendu que Diogène Tamour do 
la volupté. Il ne fut point chargé d'un ménage. L'é- 
iîonomie domestique a ses peines. Il ne s'immisça point 
dans les fonctions publiques. C'est une chose fertile 
en désagrémens. Il ne s'engagea point dans les liens 
du mariage. Il savoit des nouvelles de Xantippe (i4). 
Il ne s'exposa point à avoir des enfans à élever. Il 
connoissoit l'histoire de Clinias (i5). JVIais exempt 
d'inconvéniens de tout genre , d'asservissement , de 
sollicitude, de crainte, de douleur, il étoit dans tous 
les lieux de la terre, comme dans une maison identi- 
que. Seul entre les hommes, il sut s'assurer des voluptés 
autour desquelles il n'eut pas besoin d'élever des rem- 
parts pour les défendre contre les atteintes des vicîs^ 
«itudes humaines. 

X. Quittons Diogène; passons aux Législateurs, 
et considérons les corps politiques. Ne pensez pas 
d'ailleurs que je me dirige vers Sybaris, que je rap- 
pelé ni les Syracusains , que leur mollesse a rendus 
célèbres, nMes Corinthiens adonnés à toutes les vo- 
luptés, ni les habitans de Chio^ renommés pour leur 
opulence , ni ceux de Lesbos , qu'on vante comme 
les premiers buveurs , ni ceux de Milet, fameux pour 
la richesse de leurs vêtemens. Je ne m'occupe que 
des peuples qui ont tenu le premier rang sous le rap^ 
port politique , des Athéniens et des Spartiates. Chçz 
ces derniers, je vois des flagellations, des blessures, 
les pénibles exercices de la chasse , de la course ,. la 
frugalité dans les repas, la mise la plus grossière. 
Mais je vois la volupté attachée à toutea ces choses. 
A merveille Lycuiigue , tu compenses de médiocres 
peines par de grandes voluptés» Tu donnes peu , et 
tu recueilles beaucoup. Tu imposes des ti^avaux éphé- 
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mères , et tu en fais résulter des voluptés continues. 
Mais, dira-t-on, en quoi consistoient donc les volup- 
tés des Spartiates? Elles consistoient à n'avoir point 
de murailles autou^» de leur ville , à voir la sécurité 
régner autour d'elle, à ne pas craindre qu'une flamme 
ennemie vînt dévorer ses maisons , à la défendre de 
l'aspect d'hostiles phalanges , et de boucliers étraVi- 
gers , à la maintenir inaccessible aux cris de douleur 
et aux violences que produit la guerre. Or, qu'y 
a-t-il de plus cruel que la crainte, de plus accablant 
que la servitude , de plus révoltant que la nécessité ? 
En éloignant toutes ces choses de ta Cité , tu as mis 
à la place des voluptés en grand nombre. Les nour- 
rissons de ces voluptés furent Léonidas, Othiyade, 
Callicratidas (16). Mais ces Spartiates sont morts 5 — 
oui , mais ils sont morts avec gloire j — et pour quel» 
motifs? — pour ces voluptés. On mutile le corps dan» 
ses membres pour la conservation du tout. Or, Léoni- 
das étoit à Sparte, ce qu'un membre est au corps ; et 
il mourut pour elle. Il en fut de même d'Othryade et 
de Callicratidas. Ainsi, du sacrifice de quelques mem- 
bres d'une médiocre importance résultoit le salut de* 
voluptés de tous les citoyens. Qfue dirons-nous des 
Athéniens ? Dans TAttique on ne voyoit que fêtes , 
qu'expansion de joie , d'allégresse. Chaque saison de 
l'année avoit chez eux son apanage de voluptés. Au 
printemps, c'étoient les fêtes de Bacchus; en automne;, 
celles des Déesses Eleusines. Les autres Dieux avoient 
distribué dans les autres saisons, les Panathénées, lea 
Skirophories , les Aloes, les Apatouries (17). Tandis 
qu'une partie des citoyens d'Athènes livre des ba^- 
tailles navales, le reste célèbre des fêtes dans les Cités 
de l'Attique. Tandis que les uns sont en campagnç 
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sur le continent , les autres prennent leurs ébats au 
milieu des bacchanales. Mais la guerre elle-même, 
la chose du monde la moins agréable , n'est pas sans 
avoir ses voluptés. On y entend la trompette thyr- 
rhénienne qui doiîne le signal de se ranger en bar- 
taiUe 9 la flûte qui bat la cadence pour les rameurs , 
les hymnes guerrières qui sonnent la charge. Vous 
voyez combien sont nombreux les divers genres de 
volupté. 



N o T £ s« 

(i) Cette fable d'Ésope ne se trouve point dans le recuefl de celles 
de cet Auteur qui sont parvenues jusqu'à nous. 

(2) Le texte porte littéralement , U est comme un soulier ^ comme une 
ehaussure placée autour de Vanîmàlpour le conserver . ha. métaphore que 
}'ai substituée à celle de l'original , m'a paru plus nob|e et pfais digne 
de notre langue. 

(3) Tel est l'argument des Épicuriens pour démontrer que la vo- 
lupté est le souverain bien, c C'est sur ce fondement, » dit Sextus- 
Empiricus , dans le troisième livre de ses Institutions jjyrrhoniennes , 

' chap. 24, n«. 194; u CVst sur ce fondement que les Sectateurs d'Épi- 
n cure établissent que l'amour de la volupté vient de la nature. Car 
ft à peine les animaux sont-ils nés^ qu'on les voit ^ si d*ailleurs nulle 
9t cause ne les en détourne, courir avec empressement vers la volupté 
rt et fuir la douleur t). Cicéron, dans son Traité de Fînihus,Vîh. I , n». 9, 
expose à peu prës dans les mêmes termes, ce principe fondamental de 
la doctrine d'Épieure. On peut consulter encore là-dessus , Diogëne- 
Laërce, liv. X. 

(4) Ce difficile passage n'a été bien entendu, à mon avis, ni par 
Pacci , ni par Heinsius. Du moins aprës avoir long-tems médité sur 
U vrai sens que notre philosophe a voulu exprimer, j'ai cru ne devoir 

' suivre celui d'aucun de ces deux traducteurs. Je laisse aux critiques 
à prononcer , en comparant ma version avec celle de Formey . Au 
reste ^ le judicieux Reislce a fort bien vu qu'Heinsius s'étoit trompé^ 
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au inoîns en ce qu'il aroit rapporté au substantif A«>ev , le relatif «vrd , 
^i ne doit l'être qu'au neutre substantifié^ rS iuayxiuH. 

(5) Raynal a dit dans son H;stoire philosophique des deux Indes , 
la -pnmiscMdtéy pour la communauté desjèmmes. Ce mot s'çntend k 
meireille. Il a de la grâce. Je n'ai pas dû hésiter de m'en servir sur la 
foi sur-tout d^un tel garant. 

(6) Le grec porte littéralement hs sources desjkuves» 

(7) Maxime de Tyr fait allusion ici, à ce que dit Homère de Glau- 
ctis y qui échange avec DiomVde, ses armes d'or, contte des armes 
d'airain. Voyez ci-dessous y Dissert, 89, sect. I. 

(&) "Les traducteurs latins m'ont paru n'avoir pas saisi le vrai sens 
de ce passage y faute de s'être doutés de l'ellipse qui y est cachée. Ils 
font dire d'ailleurs à Maxime de Tjr, que la volupté est de toutes les 
choses y celle quiestle plus à désirery tandis qu'il dit positivement que la 
Tol^pté est de foutes les choses celle qu'on désire le plus y ce qui est 
bien différent. En exposant que telle est son opinion, il se déclare 
contre l'opinion contraire , celle de ceux qui piétendoient que dans 
le bien de l'homme n'entroit aucun élément de volupté, 

(9) Le grec porte le sommeil. Mais ceux qui ont travaillé sur Maxime 
de Tyr 9 à commencer par Henri Etienne, ont soupçonné le texte 
d'être corrompu en cet endroit, u Le moyen , en effet n ^ observe très- 
judicieusemientDavies, u que dans la léthargie proprement dite, pas 
9t exemple^ ce soit pour recouvrer le sommeil que le malade brave 
n tout ce qu'a de dégoûtant et de pénible l'attiraU de la pharmacie 7t« 

(10) Markland a donné sur ce passage une nouvelle preuve de sa saga- 
cité. U a substitué au verbe «pw, qui défigure le sens, le verbe «p«* qui lui 
donne sa véritable physionomie. Reiske s'est rangé du côté de cette 
eoirection beaucoup plus heureuse que celle dont il a senti la nécessité. 

(Il) Le texte porte littéralement les Dyfïcutesy les hommes armés 
du pouvoir, Pacci et Heinsius ont traduit tyrannosy et Markland re- 
marque que le mot djnaste dans le grec, est , ainsi que le mot tyran , 
une expression mitoyenne , qu'on peut prendre en bonne comme en 
mauvaise part. 

(la) G'estle nom d'un fleuve de Perse. Hérodote et beaucoup d'au- 
tres historiens rapportent que les Rois de Persç oe buvoient d'autre 
eau que celle de ce fleuve. 

(i3) Smindyride étoit parti de Sybarîs avec l'étalage du luxe le plus 
magnifique. U alloit à Sicyone se mettre sur les rangs, pour épouser 
la fille de Clisthëne. Ce Prince avoit ouvert une espèce de concours 
pour le choix d'un gendre, et l'avoit fiiit proclamer aux Jeux Olympi- 
ques. Un grand nombre de prétendans, dont Héi^odote, dans son 
Hrre sixièoie, donne Texacte Bomtnclature , se rendirent à Sicyoae. 
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Clîsthëne mît une année à les étudier , à les apprécier tour à tour^ et 
au bout de ce terme ^ ce fut à Mégaclës^ Athénien^ qu'il donna la 
préférence. ^ 

(14) Tout le monde sait que c'est le nom de la femme de Socrate , 
et que cette femme fut un démon incarné. Aurestê , il ne faut pas 
induire de l'expression du texte que j'ai rendu le plus fidMement que 
j'ai pu, que Xantippe fût déjà morte, lorsque Diogènerint à Athènes. 
Il est fort possible qu'elle vécût encore à cette époque. 

(i5) Clinias étoit le père d Alcibiade, et c'est à ce dernier que notre 
Auteur fait allusion. Au reste, j'ai volontiers adopté ici la correctioa 
de Markland. 

(16) Ce sont les noms de trois Spartiates, que leur dévouement 
patriotique a immottalisés. Tout le monde connoit l'héroïsme de 
Léonidas aux Thermopjles , à la tête de trois cents Lacédémoniens. 
Otbryade, Tun de ces trois cents, qui, resté seul, au milieu de ses 
compagnons étendus à terre, a honte de leur survivre, et se donne 
la mort, est peut-être un peu moins connu. Le. troisième, après avoir 
remporté plusieurs victoires contre les Athéniens, périt, en les com- 
battant , dans'une bataille navale. 

(iq^Jjes Panathénées étoient des fêtes consacrées à Minerve. Il y 
en avoit de deux sortes, les grandes et les petites. Les premières 
duroient cinq jours, et les autres, trois. Leur institution remontoit à 
la plus haute antiquité , car on en faisoit honneur à £richthon et à 
Orphée. Les Anciens ne sont pas d'accord sur Tapplication des Skiro- 
•phories, Meursius pense que cette fête étoit consacrée à Minerve. On 
la célébroit le douze du mois de Skirophorion , auquel elle avoit donné 
son /10m ; elle avoit pris le sien d'un mot grec , qui signifie parasol. Ce 
parasol , qui étoit blanc, étoit porté en grande cérémonie par le prêtre 
de Minerve ; et Harpocration nous apprend que c'étoit un emblème 
par lequel on désignoit le retour de la belle saison, de celle où ceux 
qui avoient à bâtir , pouvoient l'entreprendre. 

Les ^loes étoient des fêtes en l'honneur de Cérès. Elles prirent 
leur nom d'un mot grec qui signifie aire à battre le blé , parce qu'on 
les célébroit immédiatement après la moisson , dans le mois de Posi- 
déon . Elles duroient plusieurs j ours . 

Les ^patouries étoient consacrées à Bacchus. On les appeloit ainsi 
d'tîn mot grec qui veut àstejraude , tromperie ; et Proclus Diadocns , 
dans son Commentaire sur le Thnée de Platon, pré tend qu'elles furent 
instituées à. l'occasion d'un combat singulier, qui eut lieu entre Me- 
lanthus et Xanthus , pour décider du sort d'une petite cité de l'Atti- 
que, nommée Oinoë. Il ajoute que dans ce combat, Xanthus fut tué 
par une ruse de Mélanthus. A la vérité, le même Auteur, dans le 

même 
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même ouvrage , attribue aux institutems de ces fêtes , des Tues bien 
plus relevées. 

Nous sommes redevables de tous ces détails au savant Meursius , 
dont les recherclies pleines de l'érudition la plus raste ^ et de la criti({ue 
laplus ju^cieuse , ne laissent peut-être rien à désirer sur cette partie 
de rbistoire de l'ancienne Grèce; et loin de prétendre avoir satb&it 
les curieux par les détails succincts , dans lesquels nous avons dû nous 
restreindre^ nous les invitons à puiser à la source ^e nous venons 
d'indiquer. 

Au surplus , à propos de ces fêtes , Formey a mis en note : « Nous 
9 supprimons leurs noms, et nous renvoyons aux Commentateurs» • 
On peut imaginer une méthode plus satisfaisante pour les lecteurs qui 
sont susceptibles de quelque curiosité. U seroit difficile d'en trouve^ 
une plus commode pour les traducteurs . 

ï^iri4,k9genBiiul«iinC. (a3iiur*i8oi.> 
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DISSERTATIONIV. 

Quelle est la fin de la philosophie? 

Ïl.) a n s les choses qui appartiennent à la raison , il 
est difficile de trouver le point réel de la vérité : au 
milieu de l'abondance qui s'offre à l'entendement, 
l'âme de l'homme risque de pécher par le jugement. 
Dans les arts mécaniques, plus on avance, plus ou 
les perfectionne par des inventions successives, cha- 
cun à l'égard du genre d'ouvrage qui lui est propre. 
La philosophie au conti'aire, lorsqu'elle a fait le plus 
de progrés, c'est alors sur -tout qu'on voit abonder 
dans son seip les opinions indécises et les systèmes 
contradictoires. Il en est d'elle, comme de ces agri- 
culteurs dont les propriétés deviennent moins pro- 
ductives à mesure qu'ils augmentent leur attirail 
aratoire. Dans les discussions qui intéressent l'ordre 
public^ le nombre des juges, leur opinion, les dis- 
cours des orateurs , les suffrages du peuple influent 
sur les résultats. Mais ici de quels juges emprunte- 
rons-nous le secours? Par quels suffrages discernerons- 
nous la vérité ? Par celui du raisonnement ? mais il 
n'est point d'argument auquel on ne puisée opposer un 
argument contraire. Par celui des passions? mais les 
passions sont des juges qui ne méritent nulle con- 
fiance.Par celui de la multitude? mais les ignorans font 
le plus grand nombre. Par celui des préjugés ( i )? 
mais ils consacrent les opinions les plus erronées. 

II. Or^ dans ce qui est l'objet actuel de notre exa- 
men, dans ce conHit , dans cette comparaison réci* 
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proque de la vertu et de la volupté , cette dernière , 
après avoir éliminé la vertu , ne l'emportera-t-elle 
point aux yeux du vulgaire, n'aura -t-elle pas pour 
elle la pluralité des suffrages , n'obtiendra t-elle pas 
l'empire, à l'aide des passions? L'unique auxiliaire 
qui restoit à la vertu , la droite raison éprouve des 
dissentimens 9 des schismes. Elle fait plus; elle-même 
prône quelquefois la volupté ( 2 ). On parle avec suc- 
cès , lorsqu'on parle en faveur de la volupté, lorsqu'on 
déprime la vertu, et qu'on fait tomber ainsi le sceptre 
en quenouille (5). On se départ de ce qui constitue le 
vrai caractère du philosophe. On se contente de l'as- 
cendant qu'en donne le nom (i^). Homme , abjure le 
nom de philosophe , quand tu en abjures les princi- 
pes (5). Tu pervertis l'intention de ceux qui ont im- 
pose sa' dénomination à la philosophie (6). Elle n'a 
rien de commun avec la volupté. Autre est l'ami de 
la valupté, autre est l'ami de la philosophie. Distincts 
l'un de l'autre sous le rapport des noms , ils le sont 
aussi sous le rapport des choses. Ils diffèrent autant 
entre eux que les Spartiates difteroientdes Athéniens, 
et les Grecs des Barbares. Si tu t'annonces comme 
un Spartiate , comme un Grec , comme un Dorien , 
comme un Héraclide, et que tu admires le turban des 
Mèdes, la table des Barbaji'es , le char des Perses, tu 
copies les Perses , tu imites les Barbares. Tu n'es plus 
Pausanias. Tu es un Mède. Tu es Mardonius. Quitte 
Je nom du peuple auquel tu cesses d'appartenir. 

m. Je conçois donc que le vulgaire préconise la 
volupté. Son âme est enfoncée dans la matière. Elle 
est étrangère à l'usage de la droite raison. Cette situa- 
tion excite la commisération. Cette ignorance doit 
être excusée. Mais je ne paidonne point à Epicure. Je 

C 2 
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ne peux supporter qu'on outrage la philosophie. Je 
n'aime point un Général qui abandonne son poste au 
milieu de Taction, et qui se met à la tète des fuyards. 
Je n'aime point un agriculteur qui met le feu à ses 
moissons^ ni un pilote qui ne je te ses regards sur les 
flots qu'en tremblant. Tu dois naviguer, tu dois com- 
mander une armée y tu dois cultiver des champs. Tout 
cela exige des travaux et des fatigues. Les grandes y 
les belles actions ne sont point fiUes de l'inertie. 
Que la volupté accompagne les belles actions ; j'y 
consens. Qu'elle les accompagne , mais que les belles ^ 
actions aient partout la prééminence sur elle. <( Que > 
)» le sœptre ne soit que dans une seule main , que 
» le diadème ne ceigne qu'une seule tête, et que ce 
» soit la tête et la main de celui à qui Jupiter a donn^ ^ 
>> l'empire (7) ». Maïs si cet ordre est renversé 5 si la • 
volupté commande, et que la droite raison soit su<- 
bordonnée, on donne à l'âme un tyran impérieux et 
inexorable. On la réduit à la nécessité d'en être l'es- 
clave, de devenir, malgré eUe, l'instrument d'ac- 
tions de tout genre, quelque honteuses , quelque ini- 
ques qu'elles puissent être. Car quelle mesure impo- 
ser à la volupté, après qu'elle aura soumis les désirs 
à sa puissance ? Ce tyran est insatiable. Il dédaigne 
les biens qui sont à sa disposition. Il se passionne 
pour ceux qui lui manquent (8). L'abondance l'ex- 
cite, Tespérance le réconforte, la profusion le jète hors 
de toute mesure. C'est ce tyran qui porte les affec- 
tions honteuses à la révolte contre les affections hon- 
nêtes. C'est lui qui allume la guerre de l'injustice 
contre la justice. C'est lui qui donne la victoire contre 
la modération, au vice qui lui est opposé (9). £t ce- 
pendant les besoins du corps ^ à combien peu de frais^il 
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est aisé de les satisfaire. A-t-on soif ? on a partout des 

fontaines? A-t-onfaim?leshêtrescroissententoii«Jîeux. 
La chaleur du soleil réchauffe bien mieux quecelle des 
vêtemens. Le spectacle le plus varié est celui des prai- 
ries. Les fleurs dont elles sont émaillées répandent 
les parfums de la nature. £t jusque-là^ il est possible 
d'ass%ner à la volupté des limites, savoir, celles du 
besoin. Si on les franchit, si Ton va plus avant, on 
donne à la volupté un essor qui n'a point de terme, 
au donne l'exclusion à la vertu. 

IV. Pe là , l'avarice : de là, la tyrannie. Il ne suffit 
point au Roi de Perse d'avoir le territoire de Pasar- 
gade pour apanage. Il ne se contente pas de cresson , 
comme Oyrus. Il faut que toute l'Asie soit mise à con- 
tribution pour fournir aux voluptés d'un seul homme* 
La Médie lui envoie les chevaux de Nisa 5 l'Ionie 
des courtisanes Grecques ; Babylone des eunuques 
pris parmi les Barbares^ l'Egypte les productions des 
arts de tout genre 5 l'Inde son ivoire j l'Arabie ses par- 
fums. Les fleuves eux-mêmes paient leur tribut (10) 
aux voluptés de ce Roir, le Pactole avec son or , le 
Nil avec son froment , le Choaspe avec son cristal 
limpide. Tout cela ne lui suffit point encore. Des vo- 
luptés d'un autre genre excitent sa cupidité^ et c'est 
pour la satisfaire qu'il passe en Europe , qu'il tente 
uue expédition contre les Scythes , qu'il extermine 
lesFoeous, qu'il s'empare d'Erétrie, qu'il vient débar- 
quer à Marathon, et qu'il erre ainsi de tous les côtés. 
O pauvreté la plus déplorable du monde ! Car le 
comble de la pauvreté n'est il pas dans des désirs qui 
n'ont point de terme. Du moment que l'âme goûte de 
la volupté hors de la ligne des besoins , la satiété des 
premières voluptés arrive ^ et elle en désire de nou- 

C 3 
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velles. Voilà , au vrai, ]e mot de l'énigme de Tantale* 
C'est une soif continuelle chez l'homme avide de vo- 
luptés. Ce sont des flots de volupté qui se présentent 
et qui disparoissent. C'est un flux et reflux de désirs^ 
entremêlé de douleurs^ d'agitations et de craintes. 
Quand la volupté est là , on craint qu'elle ne s'é- 
chappe. Quand on l'attend, on est tourmenté dans 
la peuhée qu'elfe ne viendra pas. Il suit de là nécessai- 
rement que celui qui attache ses affections à la volupté, 
ne doit jamais être sans perplexité ni sans angoisse , 
qu'il ne sauroit la savourer au moment jnème où il en 
jouit, et que sa vie n'est qu'un tourbillon d'anxiétés 
et de sollicitudes. 

V. Voyets-vous quel tyran vous donnez à l'âme. 
Ce spnt les Athéniens sous Critias apirès le bannisse*» 
ment de Selon. Cest Lacédémone qui remplace Ly- 
curgue par Fau&anias« Quanta moi qui attache mes 
afiections à la liberté , j'ai besoin de loi, il me faut de 
la raison* Ce sont ces gardiens qui maintiendront mon 
bonheur dans sa rectitude , dans sa stabilité, dans sa 
sécurité, qui feront que je me^uffirai àmoi-même, que 
je ne m'avilirai point , que je ne me prostituerai point 
à de honteuses fonctions d'esclave, dôsquellcs je ne 
recueillerois pour tout avantage important que la vo- 
lupté , si je mendiois auprès d'elles , non pas un mor- 
ceau de pain , à l'exemple de cet infortuné dont parle 
Homère (i i) , non pas même des épées ou des bassins , 
mais des cboses bien plus absurdes encore, des mets: 
exquis auprès de Mittoecus , des vins excelleus auprès 
de Sarambus, une jeune maîtresse auprès de Connus, 
une chanson agréable auprès de Milésias. Et où se 
comblera la;tnesure de toutes ces choses? Quelle sera 
la limite du bonheur produit pai* la volupté* Où nou6^ 
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arrèterons-nous ? A qui donnerons-nous la palme? 
Quelsera Thom me heureux ? Sera-ce celui qui veille 
et travaille sans relâche pour ne demeurer étranger 
à aticune volupté; celui de l'âme duquel la volupté ne 
s'éloigne, ni la nuit, ni le jour; celui dont l'âme met, 
si Ton peut s'exprimer ainsi , tous les sens à l'afFut , 
comme le polype de mer y met ses réseaux, afin 
d'envelopper de toutes parts toutesjes voluptés à la 
fois (12)? 

VI. Eigurons-nous , si nous le pouvons, un homme 
heureux du bonheur qui résulte de la volupté, pro- 
menant ses regards sur les couleurs les plus agréables 
à la vue, prêtant son oreille au concert le plus heurmo- 
nieux , embaumé par les parfums les plus suaves , sa- 
vourant les mets les plus succulens et les plus variés, 
et jouissant à la fois des plaisirs de l'amour et du liber- 
tinage (i5). Car si l'on admet des intervalles , si Von 
isépare les voluptés , si l'on établit l'alternative entre 
les sens , on altère le bouheur. Or, tout ce qui par sa 
présence produit une affection de volupté, produit par 
son absence une affection opposée (li). Et quelle est 
l'âme qui supporteroit de se voir submergée , entraî- 
née, par un semblable torrent de voluptés, sans avoir 
un seul instant de repos ou de relâche ? N'est-il pas 
probable qu'une pareille situation seroitle comble du 
malheur pour elle, qu'elle désireroit ardemment' quel- 
que moment de répit, qu'elle sbupireroit après quelque 
intermittence ? Car la volupté trop prolongée enfante 
le déplaisir. Est-il donc rien de plus perfide qu'un 
bonheur qui excite la commisération! O Jupiter, et 
vous, autres Dieux , qui avez fait la terre et la mer, et 
qui êtes les pères de tous les êtres qui les habitent , quel 
est donc cet être que vous avez placé ici bas, en le des- 

e 4 . 
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tinant à y vivre ? Comme il est audacieux , insolent , 
bavard, incapable d'arriver au bien ( i5), enclin à 
l'inertie , et gouverné , sous tous les rapports de son 
existence, par la volupté ! « Que n'a -t- elle ou resté 
» dans le néant, ou péri sans postérité (16) toute 
» cette engeance » , si elle ne devoit recevoir ^e vous 
rien de mieux que la volupté. 

VIL Et comment n'auroit-elle pas quelque chose 
de mieux que la volupté ?... Car nous empruntons le 
langage d'Homère, qui prend la défense de Jupiter. Si 
l'homme a un corps, il a aussi en partage Tin telligence 
et la raison ( 17 )• Son existence est un mélange de 
principes immortels , et de principes périssables. In- 
termédiaire ment placé dans l'échelle des êtres, il ap- 
partient par le corps à ce que les choses terrestres 
ont de plus sujet à la corruption, et son intelligence 
est une émanation de Tintelligence immortelle. Or , 
le propre du corps est la volupté, et le propre de l'in- 
telligence est la raison. Le corps , il l'a de commun 
avec les brutes , tandis que l'intelligence lui est spé- 
cialement particulière. Qu'on cherche donc le bien de 
l'homme dans son œuvre naturelle , son oeuvre natu- 
l'elle dans son organe , son organe dans ce qui est Fins- 
trument de sa conservation., et qu'on parte de ce der- 
nier point. Quel est celui des deux qui est le conserva- 
teur de l'autre? Le corps conserve-t il l'âme, ou bien 
l'âme conserve-t- elle le corps ? On a trouvé celui qui 
conserve. Quel est l'organe de l'âme ? L'intelligence. 
Qu'on cherche son œuvre naturelle. Quelle est l'œu- 
vre naturelle de l'intelligence ? La prudence (18). Ou 
a trouvé le bien de l'homme. Mais si l'on dédaigne 
cette partie de l'essence de l'homme, qui lui donne la 
prudence, et par laquelle il aime de plaire aux Dieux jt 
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et qu'on veuille ne s'occuper que des plaisirs de cette 
autre partie, la seule vraiment méprisable, je veux 
dire le corps, celle qui s'abandonne à toute sorte de 
déréglemens et d'excès, et qui est l'esclave de la vo- 
lupté, où trouverons-nous l'emblème d'une semblable 
monstruosité ailleurs que dans la mythologie ? 

VIII. Les poètes parlent d'une espèce d'hommes de 
race Thessalienne , originaires du mont Félion , da 
la forme la plus étrange , ayant de la ceinture en bas 
la figure d'un cheval. Il fallut de toute nécessité que 
l'animal, résultant decebizarre assemblage de formes, 
se nourrît à l'instar des brutes. Il parloit comme un 
homme, mais il pàturoit comme une brute. Iléprou- 
voit comme l'homme les désirs de l'amour / mais il 
ne pouvoit les satisfaire que comme une brute. A mer- 
veille , ô poëtes , et vous qui leur avez succédé, créa- 
teurs des ingénieuses fictions de l'antiquité , avec 
quelle vérité vous nous avez présenté sous le voile my* - 
thologique les liens qui nous attachent à la voluptés 
Lorsque les appétits brutaux ont pris l'empire, et 
commandent à l'âme, le corps conserve bien ses mê- 
mes formes exXérieures, mais les actions déterminée» 
par ces appétits démontrent que chez celai qui s'en 
laisse gouverner, l'homme a cédé la place à la bruteg 
Telle est l'allégorie des Centaures, des Gorgones ^ 
des Chimères, de Géryon, de Cécrops.Otez à l'homme 
les sensualités de la table , il n'y a plus chez lui de 
partie brutale. Ûtez-lui ses affections impudiques, la 
partie brutale n'est plus rien, chez lui. Mais tant que 
ces sensualités et ces affections seront réunies à la par- 
tie brutale, et partageront le même aliment ; tant 
que la partie brutale sera aux ordres de ces afiectiouà 
et de ces sensualités, il faut nécessairement que Tem- 
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pire appartienne aux appétits dont elles se compo- 
senty et que i'âme , si Ton peut s'exprimer ainsi, fasse 
chorus avec eux. 



NOTES. 

(i) Le grec porte littéralement , par celui de Vopinîon. Mais comme 
l'opinion dans son sens absolu et ajjstrait, se compose de principes 
saints et de principes erronés , de principes éprouvés au creuset de la 
raison y et de principes hasardés sans examen préalable^ )'ai pensé ^e 
Maxime de Tyr entendoit parler ici des principes de ce dernier genre, 
et je me suis servi du mot préjugé , qui est technique en p'kreil cas, 

(a) Markland remarque ici que Maxime de Tyr a fait un jeu de 
mots y à peu près de la nature de nos calemhours , en' employant , 
pour rendre son idée , une expression toute propre à rappeler le nom 
, d'Epicure , ce céll^bre champion de la volupté. Si c'en étoit ici le 
lieu , il seroit aisé de prouver par plu/sieurs exemples , que la langue' 
grecque se prêtoit familièrement à ce double sens, ces doubles^ entéri- 
tes qui forment proprement ce que nous appelons un calembour. 

(3) Notre Auteur emploie ici une locution proverbiale delà langue 
grecque, qui signifie proprement, transporter l'empire du sexe masculin 
au serejernlnin. J'ai donc dû me servir delà locution de notre langue^ 
qui sert à rendre la même idée. 

(4) NiPacci, ni Heinsius n'ont ici rendu toute la pensée du texte. ^ 
Il s'agit non-seulement de la conservation du nom de Philosophe , 
mais encore de la conservation de l'empire attaché k ce nom. 

(5) HeiUvSÎus a traduit ici , ReVmque mihoyno _, unà cum oralione tuà 
et nomen. J'en demande pardon à ce savant Helléniste, mais cum bra- 
tione tua ne rend pas le sens. Formey , et je me fais un devoir de lut 
rendre cette justice, a mieux saisi l'esprit du passage. «Tu as tort, 
>a-t-il dit, mon ami , laisse-là le nom avec la chose»; sauf que tu as 
tort n'est ni dans le latin, ni dans le grec ; et que mo« awi» est d'une 
familiarité qui ne peut passer dans le discours soutenu. 

(6) Parmi les variantes auxquelles cette phrase a donné lieu , les 
opinions de Markland et de Reiske m'ont paru les plus judicieuses. 

(7) Ce passage est emprunté de l'Iliade , chant second, vers 304. 

(8) Sous ce rapport, l'ami de la' volupté est comme l'avare, 

tt Moins riche de ce qu'il poMède 
1) Que pAnrre d« ce qu'il n'a pas ». 
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(9) Heinsîus a supprimé le dernier membre de cette phrase , et 
Markland conjecture que c'est parce qu'il a jugé que le verbe gr«e 
employé dans le membre précédent , ne convenoit point à celui-ci^ 
Cependant comme tout est figuré dans cette période ^ ce n'étoit peut- 
être pas la peine de se montrer si difficile. Quoi qu'il en soit , la con- 
jecture de l'annotateur Anglois m'a paru heureuse^ et je l'ai adoptée. 

(lo) Le grec porte littéralement ,^7»/ chorus, 

(i 1 ) Odyssée , chant 1 7 , vers A22. 

(12} Sur la foi des conjectures des annotateurs Anglois, j'ai adopâ 
pour ce passage un sens diiiérent de celui de Facci et d'Heinsius. Je 
laisse aux gens de goût à comparer ma version avec celle de Formey. 

(i3) Selon l'opinion de Markland y qui corrige le texte en cet en- 
droit y il s'agit ici d'un genre de volupté trop familier chez les anciens. 
Je n'entrerai point dans des détails là-dessus. Je dirai avec un de« 
annotateurs d'Hésychius , sur un des mots grecs relatif à cette tur- 
pitude, in lis immorari, etdUucidius expUcare non estnostripudoris, 

(14) Cette phrase manque de précision dans Heinsius, quia tra- 
duit, cujus enimjuçat prœseniia ejus nçcessarib noceiabsentia, Pacci a été 
plus correct : Quidquidenim prœsentiâ sud ohîectat^ idahscedens molesr 
tiam parit. 

(i5.) Ni Pacei, ni Heinsius ne me paroissent avoir rendu l'«»«pw iy«t»f 
du texte, eu traduisant , le dernier , honum non respicit, et le pcemier , 
^uàm indignum boni, 

(i6) Ces paroles sont empruntées du chant troisième de l'Iliade, au 
quara n tiëme vers . 

{17} Reiske est le seul qui se soit aperçu que le texte étoit mutilé 
ÙBius ce passage. J'ai adopté sa conrection. 

(18) 11 est inutile de faire remarquer que ce mot de prudence &e prend 
ici dans un sens abstrait et générique pour Tensëmble de toutes les 
vertus intellectueUes et morales. 

Paris, le 8 j^eminal an IX. (09 mars 1801. ) 
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DISSERTATION V. 

,// eêi.jun art de mettre à profit tous les accidens de 
la vie (i). 

XL est affligeant de voir que les Dieux aient séj^aré , 
pour l'intérêt des hommes , les biens d'avec les maux^ 
qu'ils aient ordonné les choses humaines de manière 
à ce qu'il n'existe aucun mélange entre les uns et les 
autres^ qu'ils aient distingué leur essence respective , 
comme ik ont distingué le jour d'avec la nuit , la 
lumière d'avec les ténèbres , l'eau d'avec le feu , ( car 
si l'on rapprochoit chacune de ces choses de son con:- 
traire, et qu'on les mêlât ensemble pour n'en former 
qu'un tout unique et commun , on détruiroit ce que 
chacune a de propre ) ; et que les hommes de lenr 
côté , tout en n'ayant poàr but dans le cours de leur 
vie que de chercher le bonheur, se rendent les volon- 
taires artisans de leur infortune 5 et que si quelqu'un 
des Dieux leur faisoit passer la vie au milieu de la 
brillante et continuelle lumière du jour, sans qu'ils 
eussent besoin ni de sommeil, ni du repos de la Quit, 
ils s'indigneroient contre 1^ soleil qui ne bougeroit 
point et qui ne se iDoucheroit jamais. N'allons pas plus 
loin, de peur qu'en répondant (2) , nous ne perdions 
ce point de vue. S'il étoit possible que les yeux de 
l'homme soutinssent perpétuellement la présence de 
la lumière , s'il étoit un méchanisme à l'aide duquel 
on pût fixer le soleil dans son mouvement circulaire , 
de manière que , toujours immobile au-dessus de la 
terre , il dirigeât continuellement sur nous ses rayon& 
comme un fanal du haut d'une tour \ si cela étoit 
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âiasi, que le soleil devînt stationnaire, et que les yeux 
de l'homme , sans cesse tournés vers lui, en p^ssent 
soutenir l'éclat ; qui seroit assez insensé , assez fan- 
tasque, assez maUbieureusement organi^^é sous le rap- 
port des affections , pour désirer la nuit , les ténèbres , 
l'inertie des yeux, et cet affaissement du corps qui le 
rend si semblable à un cadavre ? Soit donc qu'il fût 
plus facile à nos yeux de supporter l'insomnie, qu'au 
soleil de s'arrêter , soit qu'il fût plus facile au soleil * 
de s'arrêter, qu'à nos yeux de supporter l'insomnie j^ 
nous n'aurions pas besoin de faire des vœux pour 
demander d'aimer la lumière ; mais le relâche que 
nous trouvons dans les bras du sommeil ne laisseroit 
pas d'être pour nous un besoin de première nécessité. 
!!• Il en est ainsi de l'i^mour du bien. L'âme l'aime $ 
et comment ne l'aimeroit-elle pas ? Elle répugne au 
mal 5 et conuuent n'auroit-elle pas cette répugnance î 
Mais il n'est en son pouvoir, ni d'obtenir sans peine 
ce qu'elle aime , ni de ne pas recevoir de la main de 
la nécessité ce qu'elle n'aime pas. Non que j'entende 
parler de l'âme du méchant. Elle ne respire que mé* 
chanceté ^ et elle est étrangère au bien. Elle ne sourit 
point à l'espérance , elle ne jouit pas long-tems de 
sa prospérité. Je parle de l'âme de l'homme de bien, 
de celle qui possède la prudence. Voyons si nous di- 
rons de cette âme-là, que lorsque dans Theureux cours 
de sa catrîère , elle est arrivée à la vertu , elle ait 
pour jamais atteint le comble de la félicité^ ou si nous 
dirons que cela soit impossible à la nature humaine. 
Car il en est du chemin de la vie , conMne de celui des 
coureurs de profession. A chaque pas , on rencontre 
des fossés, des escarpemens, de grands creux, des, 
murs de clôture. Si l'on ne cannoit point sa route , si 
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Ton est mauvais marcheur , si Ton n'a , ni la force , 
ni la confiance, nécessaires pour s'élancer, et fran- 
chir les obstacles , on bronche , on tombe , on perd 
courage. Celui au contraire qui est bon marcheur 
et qui connoît sa route, va en soutenant son essor 
avec vigueur. L'expérience qu'il a de son chemin 
l'empêche de s'en écarter. Son art l'empêche de faire 
de chute. Car il sait où sont les sentiers unis , et où 
il ne craindra pas de broncher; où sont les passages 
difficiles qu'il faut traverser nécessairement , sans 
qu'il soit possible de les éviter. 

III. Homère nous ofiFre cet emblème de la vie hu- 
maine. « Il est , dit-il, dans le palais de Jupiter deux 
» tonneaux (3) » , l'un plein de maux , sans aucun 
mélange de biens ; l'autre , mêlé de biens et de maux. 
Mais nulle part il ne parle d'un troisième tonneau qui 
ne soit rempli que de biens. Jupiter, selon Homère, 
puise dans ces deux tonneaux ce qu'il doit distribuer 
au genre humain. Il fait sortir, de l'un, une source 
non interrompue de maux cruels et violens , de que« 
relies , de fureurs , d'angoisses , de craintes , et la mul- 
titude des autres fléaux de ce genre qu'il est impossible 
d'éviter, et dont rien n^e tempère l'amertume. De 
l'autre , pour parler le langage d'Homère , il fait sortir 
un mélange de biens et de maux. A la bonne heure*, 
j'admets ce mélange. J'applaudis à cette opinion. 
Mais je veux présenter, sous une dénomination plus 
noble et plus relevée , cette dispensât ion du maître 
des Dieux , qui me paroît la plus raisonnable. Voici 
de quelle mairière. 

IV. La vertu et la méchanceté de l'âme représen- 
tent les deux tonneaux de Jupiter. L'une , la méchan- 
ceté , semblable, à un torrent impétueux^ répand le 
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trouble et le désordre dans le champ de la vie, Cçst 
le débordement d'un fleuve, qui se jète en hiver sur 
des terres ensemencées l et sur des plantations 5 dé- 
bordement funeste aux agriculteurs , aux bergers , 
aux voyageurs même 5 fécond en ravages sans rien 
produire d'utile , il fait périr les semences, et détruit 
les fruits dans leurs germes. La vie, au contraire, de 
celui dont l'âme éprouve les bénignes influences de 
la vertu, offre le spectacle continuel, de la fertilité, 
de l'abondance , et de la mafurité des fruits qu'elle 
donne. Cependant , l'agriculteur doit se fatiguer , pren- 
dre de la peine , avoir des sollicitudes. Car l'agricul- 
teur Egyptien ne se repose, pas uniquement sur les 
eaux du Nil 5 il ne sème point _, avant d'avoir attelé 
ses bœufs à sa charrue , avant d'avoir formé ses sil- 
lons , avant d'avoir fait un travail long et pénible. 
• Lorsqu'il a fait tout cela , il permet au fleuve de'cou- 
vrir ses terres. C'est ainsi que se marient les ondes 
du Nil et les soins de l'agriculture, les espérances avec 
les travaux , et les fruits avec les sollicitudes. Il eu 
est de même des biens et des maux. Ou bien si ce 
rapprpchement vous choque, ne l'admettez pas. Maïs, 
tenez pour certain, que les biens ne sont pas tellement ' 
à notre discrétion que nous n'ayons qu'à les dési- 
rer (4). Si nous allons dans un port pour nous embar- 
quer, nous prendrons pour pilote , non pas celui qui 
n'a jamais vu de tourmente, qui n'a jamais été aux 
prises avec la tempête , mais celui qui a appris sou 
métier au milieu des naufrages et des accidens deja 
tner (5). Quant à moi , j'ai une médiocre confiance 
dans un Général constamment favorisé par la vic^ 
toire (6). Combien Nicias auj:oit été précieux pour les 
Athéniens, s'il eût survécu à sa malheureuse expé- 
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ditiou de Sicile (7). Que de leçons de modération et 
de sagesse auroit rapporté d'Amphipolis le Déma- 
gogue Cléon , s'il n'y eût point succombé (8). Mais 
lorsque je vois les faveurs de la fortune constamment 
attachées à un Amiral, à un Général d'armée, à un 
homme privé , à un Magistrat , à un simple Citoyen , 
à une Cité , tant de prospérité m'inspire de la dé- 
fiance, comme en inspirèrent Crésus à Solon, et Poly- 
crate à Amasis. 

V. Crésus régnoit sur un pays abondant en excel- 
lente cavalerie. Polycrate dominoit sur une mer où 
fies vaisseaux faisoient la loi. Mais ni l'un ni l'autre , 
ne conserva long-tems son empire, ni Crésus celui 
de la Lydie, ni Polycrate celui de la mer. Polycrate 
fut fait prisonnier par Oroète (9) , et Crésus par Cy rus. 
Après une longue prospérité, ils éprouvèrent de 
longs malheurs. Aussi iSolon ne i^egardoit point Cré- 
sus comme heureux. Solon étoit trop sage pour porter 
un tel jugement. Aussi Amasis renonçai ses liaisons 
avec Polycrate. Il en prévoyoit le danger. Aussi, pour 
ce qui me concerne , celui qui , dans le cours de sa 
vie , n'a reçu du malheur qu'une légère impression , 
qu'une foible atteinte, « celui dont les lèvres en ont 
» efiBleuré la coupe, sans que le breuvage ait pénétré 
» jusqu'à son gosier'(io) » , celui qui possède la vertu,, 
et qui sait en faire usage même dans l'adversité, celui* 
là est l'objet de mes éloges. Dans un tableau , les cou- 
leurs les plus éclatantes sont celles qui plaisent le 
plus à la vue. Mais si l'on ne les tempère point par des 
ombres , on, en détruit l'agrément. Enlacez quelques 
revers dans le tissu de vos prospérités, vous sentirez 
mieux le 'prix de la vertu, vous apprécierez davan- 
tage votre bonheur. 

vr. 
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VL Dans le corps humain , c'est la soif qui est le 
véhicule du plaisir qu'on éprouve à boire* C'est la 
faim qui produit le plaisir qu'on trouve à manger. 
C'est l'obscurité de la nuit, qui est la source du plai- 
sir qu'ont les yeux à contempler la lumière* D'un 
autre côté , l'homme désire la nuit après le soleil , la 
faim après quHl a beaucoup mangé, la soif après qu'il 
a beaucoup bu , et lui ôter cette alternative , ce seroit 
empoisonner ses jouissances. C'est ainsi que l'on dit 
d'Artaxerxès, Roi de Perse , qu'il n'eutjamais le sen- 
timent de son bonheur, tant que ses jours coulèrent 
dans les bras d'une longue paix , et dans le sein des 
voluptés de tout genre. L'Asie entière étoit mise à 
contribution pour ses repas. Les fleuves les plus lim- 
pides lui fournissoient leur cristal ; tous les arts va- 
rioient à l'envi les délices de sa table. Mais , lorsque 
des flottes eurent porté la guerre chez lui, lorsque 
des milliers de Grecs ^ cominandés parles Généraux 
les plus habîles , furent venus l'attaquer 5 lorsque 
vaincu , et forcé, de se sauver par la fuite au travers 
d'une petite colline , après avoir pris quelque repos 
pendant la nuit , il se sentit pressé par la soif pour 
la première fois de sa vie , il n'eut là , ni le Choaspe y 
ni le Tigre , ni le Nil , ni des coupes , ni des échan- 
sons ; et il se trouva trop heureux de se désaltérer 
avec l'eau fétide que le Marde son hôte lui tira d'une 
outre (xi). Ce ne fut qu'alors que ce Prince infortuné 
apprit quel est le besoin de la soif, et en quoi consiste 
le plaisir de boire. 

Vn, Quoi donc ! Jes voluptés du corps auront leur 

satiété, et la prospérité n'aura pas la sienne (12) ? Je 

la vois cependant plus accablante et plus pénible que 

celle des jouissances physiques. En effet , ne fut-il pas 

TOME I. D 
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impossible à Achille de couler ses jours dans le repos , 
à Nestor de passer sa vie, sans faire usage de son 
éloquence, à Ulysse de vivre loin des dangers? Il ne 
dépeadoit que d'Achille de rester auprès des Myrmi- 
dons f de les rendre heureux sôus son règne, de cul- 
tiver ses campagnes Thessaliennes, et de choyer Pe- 
lée dans ses vieux jours. Nestor étoit le maître de 
gouverner en paix à Pylos, et d'y attendre tranquil- 
lement la vieillesse. Ulysse pouvoit ne pas bouger de 
chez lui. U pouvoit demeurer auprès du Nérite (i5) 
couvert de forêts^ dans son pays fécond en belle jeu« 
nesse^ il pouvoit ultérieurement ne pas abandonner 
Calypso, ni cette grotte sombre et fraîche où il étoit 
■servi par des Nymphes , où la vieiQesse ni la mort 
ne dévoient jajnais l'atteindre. Mais il ne voulut point 
d'une immortalité qui devoit condamner sa vertu à 
l'oisiveté, et sa prudence à l'ineitie. Il faut donc que 
celui qui entreprend de pratiquer la vertu , se pré- 
pare à s^écrier souvent, lorsqu'il sera aux prises avec 
les tribulations humaines : « Courage, mon cœur , je 
)» me suis trouvé d'autres fois dans des circonstances 
» encore plus critiques (i4) ». 

Vni. Mais quelle sera donc la réputation dTJlysse, 
«î nous laissons de coté les traverses auxquelles il a 
été en butte? Que deviendra la gloire d'Achille, si 
l'on passe sous silence , Hector , le Scamandre , les 
douse Cités qu'il saccagea sur le bord de la mer avec 
ses vaisseaux , les onze autres qu'il détruisit sur le 
continent (i5) ? Ce fut du milieu même de ses travaux 
et de ses cdmbats , que les hommes enlevèrent Her- 
cule, pour le placer dans l'Olympe à côté de Jupiter. 
Otez les monstres qu'il a terrassés , les brigands qu'il 
a exterminés, ses longues courses, ses divers voyages^ 
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et cette suite noa interrompue de périls auxquels il 
s'est exposé, et vous détruisez sa vertu. Certes, ni 
aux jeux Olympiques, niauxjeuxPythîques, on ne 
décerna ni le rameau d'olivier, ni la pomme, à telui 
qui s'est présenté seul dans l'arène. Pour être pro^- 
clamé par le Héraut, il faut avoir combattu^ Or, dans 
l'arène de la vie , dans les combats que l'homme est 
appelé à soutenir sur la terre, quels seront les anta- 
gonistes de l'homme de bien , sinon les circonstances 
critiques , et l'adversité ? 

IX. Voyons, appelons des Athlètes : faisons- les 
entrer dans l'arène. D'Athènes, prenons Socrate pour 
combattre contre Melitus , contre les fers , contre le 
poison. De l'Académie , prenons Platon pour com- 
battre contre la colère d'un tyran (16) , contre une 
mer orageuse , contre les plus grands dangers. Pre- 
nons un autre champion dans l'Attique , pour com- 
battre contre le parjure de Tissapherne , contre les 
embûches d' Ariée , contre la trahison de Menou , con- 
tre la perfidie du grand Roi. Il faut que le Royaume 
de Pont nous fournisse encore un nouvel Athlète , 
qui soutienne de rudes combats, contre de vigoureux 
antagonistes, la pauvreté, l'ignominie, la faim et le 
froid. Quant à moi, je le loue de s'engager dans une , 
pareille lutte. « Il s'endurcit aux souffrances à force 
)> de se faire lui-même des blessures. Il ne se couvre 
» que de haillons (17) ; aussi n'a-t-il pas grand'peine 
)> à triompher». De là vient queje donne aux hommes 
la couronne de la vertu, et queje les proclame comme 
ayant remporté la palme de la victoire. Qu'on cesse 
de les mettre en butte avec les maux attachés à l'hu- 
manité , on leur arrache la couronne , on les rend 
indignes d'être proclamés vain^ueurâ. Otez aux Athé- 
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niens la campagne de Marathon , et la mort qu'ils y 
trouvèrent 5 ôtez à Cynégi^re la gloire de s'être fait 
couper ses deux mains 5 ôtez à Poly zèle la vision qui 
le rendit aveugle (18) 5 ôtez à Callimaque ses bles- 
sures , vous ne leur laissez rien de recommandable , 
que leur Érichthon (19) et leur Cécrops (20) , vraies 
fables qui ne méritent aucune foi, Sparte ne conserva 
long-tems sa liberté , que parce que ses citoyens ne 
menoient pas en tems de paix une vie oisive. Chez 
eux , c'étoient toujours les mêmes exercices , les mêmes 
pratiques , pour se familiariser avec la douleur. C'é- 
toient les mêmes maux avec le mélange des mêmes 
vertus (21). 



NOTES. 

(i) Formey a été plus suceinjct. Il a traduit, sur les avantages de 
Padçersiié, Mais le mot grec paroît embrasser tous les accidens y toute& 
les vicissitudes de la vie. Or, il y a dans ces vicissitudes beaucoup de 
circonstances critiques qui ne sont point de l'adversité. 

(2) C'est-à-dire, u de peur que dans la discussion qui nous occupe». 

(3) Ces paroles sont empruntées du dernier chant de llliade, 
527'. vers. Les deux tonneaux dont il s'agit, dans Homëre , sont rem- 
plis, l'un de biens, l'autre de maux. Le poète ne mentionne pas le 
moins du monde un tonneau mêlé de maux et de biens , comme le lui 
prête notre philosophe , et à ce propos , les annotateurs et les traduc- 
teurs lui ont , avec raison , reproché d'avoir dénaturé l'allégorie de 
l'niade. Maxime de Tyr dit en effet immédiatement après , que u nulle 
Tf part il n'est question dans Homëre, d'un troisième tonneau qui ne 
y soit rempli que de biens n. Et c'est tout le contraire, c*est du troi- 
sième tonneau , enfant de son imagination , mêlé dehiens et de maux, 
dont il n'est nullement parlé dans l'allégorie du poète. 

(4) Les copistes ont évidemment corrompu le texte en cet endroit. 
Harkland et Reiske ont proposé chacun une correction. Celle du pre- 
mier de ces critiques xa'a paru concorder le mieux avec 00 qui précède 
et ce qui suit. 
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** (5) Bans une de nos meilleures pièces de théâtre y dans la Mfétro- 
manie y la même pensée est rendue ayeo bien de Véléganc» et de la 
grâce : 

u Le nocher dans son art s'instmit pendant Torage ; 
»Iln'jr deyient expert qu'après plus d'an naofrageu. 

(6)Deuxdesplus grands Capitaines des tems modernes sont Goligny, 
et ce Prince de la Maison d'Orange, qui, ni l'un ni l'autre , n'ont 
jamais gagné de bataille. La plus célèbre action militaire de l'anti- 
quité est la retraite des dix mille. 

(7) Thucydide, à la fin de son septième livre , raconte avec assez de 
détails, la fin tragique de cet Athénien, fait prisonnier par le Général 
des Lacédémoniens ^i vinrent au secours de Syracuse, et dans la 
personne du({uel les Syracusains eurent l'infamie de violer les lois dé 
la guerre. 

(8) Voyez le même historien au cinquième livre de son histoire. 

(9) Les Auteurs ne sont pas d'accord sur le véritable nom du Satrape 
qui ruina la fortune de Polycrate. Hérodote, liv. III, lenomme Oroëie. 
Dion-Chrysoslôme , dans sa 17*. Oraison, et Valère-Maxîme, dans 
le chap. 9 de son sixième livre, Tappèlent Oronte. Mais Lucien, qui le 
mentionne deux fois, la première, dans son Dialogue de Diogène , 
d'Antisthène et de Cratès ; et la seconde , dans son Traité de la Con- 
templation, lui donne le même nom qu'Hérodote. Nous remarque- 
rons en passant que Valère-Maxime donne de }a puissance de Poly*- 
crate, une^dée qui dit beaucoup en peu de mots : p^ota nuncupahantur 
€t soljfehantur, VeîU ac posse in œquo posiium erat, 

(10) Iliade, chant 2a, vers 596, 

(1 1) Heinsius a traduit comme si le Marde eût présenté à Artaxer- 
Xès une outre pleine d'e.au. ^ Mardo homine aquœ corruptœ utremacei^ 
pereLQu'auToit fait ce Prince d'une outre d'eau, dans la situation où il 
étoit. J'aime bien mieux la version de Pacci : Quum exjœtido utr» 
pooulum ah homine Mardo accepit. 

(la) Pardonnez-moi. « Il est n , dit Isocrate, dans sa belle Oraison à 
Démonicus, u il çst une satiété à toutes choses n. 

(i3; LeNérite est une montagne de l'Ile d'Ithaque. Homère en parle 
au neuvième chant dç l*Odyssée , vers 22. 

(14) Odyssée , chant 20, vers i8. 

(i5) Maxime de Tyr fait allusion ici à un des traits du discours 
qu'Achille adresse à Ulysse, dans le 9*. chant de l'Iliade, vers SaB. 
Nous relèverons en passant les bévues de Formey en cet endroit. 
«Quelle gloire «, dit-il, « laisserez-vous à Achille, à Hector , au, 
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ti Scailiaiidre y si vous faîtes disparoitre ou les dàtixe Cit^s prises par 
n les vaisseaux ; ou les onze Villes subjuguées dans le continent n. Ce 
n'est pas au texte grec que nous pouvons le renvoyer. S'il l'en tendoit, 
ce qui est douteux , on sait du moins qu'il s'épargnoit la peine de le 
consulter. Mais nous le renverrons à la version latine dlleinsius , qui 
étoit son original. Or, Heinsius parle- t-il de la gloire d"* Hector ^ de la 
gloire du Scamandre ^ en parlant de la gloire d'Achille. Point du tout* 
Heinsius savoit trop bien son IHade pour ignorer qu'Hector avoit été 
tué par Achille , que le Scamandre , fleuve de la Troade y avoit été 
vaincu par Achille , et que ces deux prouesses étoient'les plus beaux 
fleurons de la gloire du héros Grec. Aussi a-t-il traduit, Quam ^chilli 
Jamam relinqnis , si demis Hectorem • si Scamandrum , si mœnia his sem 
capta mari. « Les douze Cités prises par les vaisseaux n . Quels vais- 
seaux ? Les vaisseaux d'Achille , ou les vaisseaux d'Hector , ou les 
vaisseaux du Scamandre ? C'étoit cependant le Secrétaire de l'Acadé- 
mie deBerlin qui traduisoit ainsi. 

(i6) Dans le premier voyage qu'il fit en Sicile , Platon eut occasion 
de converser avec Denis y fils d'Hermocrate , qui s'étoit emparé de la 
tyrannie. A propos d'un principe de morale politique avancé par 
Platon , Denis l'interrompant , lui dit : c Vous pensez là comme un 
» vieillard ». « Et vous », lui répliqua Platon , « vous pensez comme 
» un tyran ». A ces mots Denis s'indigne. Il prononce l'arrêt de mort 
du philosophe. Dion et Aristomëne parviennent à lefléchir, et Platon 
en est quitte pour être livré àun Ambassadeur Lacédémonien^ nommé 
Polis y qui se trouve là par hasard^ à qui l'on permet de s'en emparer, 
et de le vendre comme esclave ; ce qui fut exécuté dans l'ile d'^- 
gine. f^ojez Diogëne-Laërce, liv. lU. Plutarque, dans la Vie deDion^ 
change quelqu'une des circonstances de cet événement. 
(17) Odyssée , chant 4 , vers 244. 

(18} Voici ce que dit Plutarque de ces trois illustres Athéniens , 
au premier chapitre de son Traité de la Collation abrégée d'aucunes 
histoires romaines y aoec autres semhlahles grecques, cDatys^ Lieute- 
» nant du Roi de Perse , étant descendu en la plaine de Marathon^ au 
» pays d'Attique , avec trois cents mille combattans , y ayant planté 
» son camp^ dénonça la guerre à ceux du pays. Les Athéniens faisant 

> peu de compte de cette multitude de Barbares , y envoyèrent neuf 
» mille hommes sous la conduite de ces quatre Capitaines , Cynœgy- 

> rus y Polyzelus y Callimachus et Miltiades. Il y eut bataille y en 
» laquelle Polyzelus y ayant vu une vision surpassant l'humaine na- 

> ture , perdit la vue et devint aveugle. CaUimachus ayant le corps 
» percé de part en part , de plusieurs coups de pique et de javeline , 
» tout mort qu'il étoit ^ demeura debout ; et Cynœgyrua arrêtant un 
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> navirs persîen, aixisi qu'il youloit démarrer, y eut les deux mainsi 
» coupées 9 . 

(19) Erichthon passe pour ûls de Vulcam,>et on le met au nombre , 
des premiers ^ois qui.régnèrent à Athènes. Il est curieux de rappeler 
ce que la Mjthologie raconte de la manière dont il reçut la rie , a£a 
de montrer de Quelle mesure d'imbécillité l'entendement humaiit est 
capable , lorsque la superstition et l'ignorance disputent à qui le dé- 
gradera dayaotage. Voici ce qu'en dit Servius : Fulcanus impetrato a 

joçe Minerçœ conjugicyy iUâ reluctante , effectum lihîdlnis projecît in ter- 
ram, Inâe natu^estpuerDirticonteis pe^bitsquiappeUatusestErichthonkis, 
ifua'si de terra et lUe prooreatus , nam tfn est lis y et.xHf terni. QuçQe opi- 
nion ayoient donc des Dieux ceux ^ui leur prêtaient de semblables 
abominations ? A quelle fin pouyoient-4ls présenter de pareilles hor- 
reurs aux hommes ? 

(20) Cécrops est regardé c€»nme le premier Roi d'Athènes. Il n'ins» 
tîtua point le mariage chez les Athéniens , au moins dans le sens où 
on lui en &t honneur. Car si l'Attique étoit peuplée ayant lui ^ comme 
il est probable , il n'y introduisit point le mariage. Il fit peut-être , et 
promulgua , selon toute apparence y les premières lois çpi'aie^ eues 
les Athéniens «ur cette piatiëre , ce gui est un peu difiéren4:. Il n'en 
falloitpas dayantage pbur qu'on le représentât sous une figure unique 
où les deux sexes étoient réunis. 

(21) Cette dernière phrase a donné lieu à une longue et curieuse 
note des annotateurs An^ois. Mais conune elle n'intéresse que la 
partie grammaticale de la Ungue grecque , je n'entre daj^s auoun dé- 
tail. Je dirai seulement que Markland conjecture, ayec quelque raison > 
que cette Dissertation ne se termine pas correctemeiit^ et qu'elle a 
été tronquée par l'altération des manuscrits. 

Farû , le 13 germinal an IX. ( 3 arril 1801.). 
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teur , des querelles, des agressions, à coups de cornes, 
à coups de dents. A peine reste-t-il le moindre signe 
de ra;ffection antérieurement contractée. Le boire, le 
manger, les vêteraens, et tout ce qui esta Tusage du 
corps , les hommes l'achètent et le payent avec de 
l'airain , du fer 5 et les choses d'un plus haut prix , ils 
les payent avec de l'argent et de l'on Tandis qu'ils 
jK)u voient , laissant de côté tous ces métaux , prendre 
gratuitement les uns chez les autres ce qui leur étoit 
nécessaire, établir entre eux les conditions les plus équi- 
tables , savoir, que celui qui àuroit besoin de quelque 
chose le recevroit de celui qui seroit en mesure de le 
lui fournir, et que ce dernier fourniroit ce qui lui 
âeroit demandé , à la charge de recevoir à son tour, ce 
qui pourroit être honnêtement exigé (7). 

III. Homère reproche àGlaucus, le Lydien, d'avoir 
donné de l'or pour de l'airaiM , d'avoir échangé une ar- 
mure qui valoit cent pièces de bétail contre une autre 
qui n'en valoit que neuf (8). Or si, écartant la valeur 
intrinsèque des deux objets échangés^ ils n'étoient 
appréciés que sous le rapport de l'affection , les deux 
valeurs seroient en parfait équilibre. Mais maintenant 
tout est plein de magasins et de boutiques. On ne voit 
i^xie ventes et emplettes 5 que denrées de terre et de mer, 
domestiques ou foraines , indigènes ou étrangères. On 
tourmente de toutes les manières les flots et le conti- 
nent. On va à la chasse des animaux les plus difficiles 
à prendre, à la recherche de ce qui est le plus dérobé 
à nos yeux ; on importe les produits des plus lointaine 
climats; on étale les choses les plus rares ; on creuse 
la teiTe pour y cacher ses richesses; on remplit d'or et 
d'argent les creux qu'on a faits ; on entasse coffres forts 
sur ' coffre& forts. La cause de tout cela est dans la 
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défiance où l'on est de la philantropie; dans la pa%- 
sion de l'avarice , dans la crainte du besoin , dans l'ha- 
bitude de la méchanceté , dans l'amour de la volupté. 
D'où il résulte que les sentimens affectueux, écon- 
duits, éliminés, étouffés, conservent à peine quelques 
foibles , quelques imperceptibles vestiges. Et ces sen- 
timens qui devroient être les plus commui^ , les plus 
universels , les plus répandus , le nombre de ceux qui 
les éprouvent est si peu de chose, que si l'on dit 
qu'ils ont existé jadis , soit dans la Grèce , soit chez 
les Barbares , on n'ajoute aucune foi à ce qui en est 
raconté : on le regarde comme une fiction poétique : 
on le met au nombre de^ fables, et ce n'est pas san^ 
raison. 

IV. Une flotte Grecque , composée d'un nombre 
infini de vaisseaux , vient en Asie , amenant ce que la 
Grèce avoit de pluiî illusti'es personnages. Pendant 
dix ans, ils habitent sous les mêmes tentes, ils se 
nourrissent des mêmes alimens , ils ont à combattre 
les mêmes ennemis , les mêmes Barbares. La renom- 
mée de tous leurs hauts faits présente à Homère le 
sujet d'un poëme ; et au milieu d'une si nombreuse 
armée, durant le cours d'un si long intervalle, il n'a 
ànouso&ir de la véritable philantropie qu'un exemple 
unique, et c'est celui d'un' jeune Thessalien et d'un 
Locrien homme fait (9). De tous les récits d'Homère, 
il n'en est point de plus délicieux sous le rapport de 
l'agrément, de. plus attrayant sous le rapport de ]a 
vertu, de plus recommandable sous le rapport de la 
renommée. Tous les autres détails d'Homère, si Ton y 
fait attention, ne présentent que guerres, ressenlii- 
mens , menaces , fureurs , et ce qui en est le résultat , 
lamentations, gémissemens, meurtres, saccagemens 



€o M A X I M E D B T Y R. 

et carnages. D'un autre côté , dans les fastes de la Ré- 
publique d'Athènes , on cite aussi un exemple bien 
mémorable jd'amitié. Mais il est unique dans la vo- 
lumineuse histoire des Athéniens. D'ailleurs , il est 
digne de Minerve, digne de Thésée; c'est celui de deux 
hommes de bien (lo) , unis par l'amour du beau et du 
juste, sentiment qui les arma l'un et l'autre du même 
glaive contre un tyran, qui leur fit prendi^e le même 
dessein, et braver le même trépas. Hors cet exemple, 
les annales d'Athènes n'en offrent po\nt d'autre. Tout 
Je reste est ulcéré , gangrené. Ce n'est que perfidie et 
que corruption. On n'y voit qu'envie , que colère , 
que crasse ignorance de ce qui est honnête , que cu- 
pidité, qu'ambition. 

V. Si nous parcourons lé reste de la Grèce , nous 
ne trouverons que tableaux hideux ^ les citoyens en 
guerre contre les citoyens , les cités aux prises avec les 
cités, les peuples en hostilité avec les peuples. Non- 
seulement les Doriens contre les Ioniens , non-seule- 
ment les Béotiens contre les Athéniens, mais encore 
les Ioniens contre les Ioniens , les Doriens contre les 
Doriens, les Béotiens contre les Béotiens j les Athé- 
niens contre les Athéniens , les Thébains contre les 
Thébains , les Corinthiens contre les Corinthiens. 
On voit se combaUre et se déchirer les uns les autres 
des peuples qui avoient une tige commune , que la 
même patrie avoit enfantés , qui étoient nés sous la 
même température , sous le même climat , qui vivoient 
sous les mêmes lois , qui parloient la même langue , 
qui cultîvoi'ent la même contrée, qui se nourrissoient 
des mêmes alimens , qui célébroient les mêmes mys- 
tères. Ceux qui étoiènt renfermés dans l'enceinte des 
mêmes murailles , ceux qui habitoient la même cité. 
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on les voit courir aux armes, après s*être réciproque- 
ment promis d'étouffer toute dissension ; violer la so- 
lennité des sermens par lesquels ils s'étoient liés y 
rentrer en guerre après être convenus de vivre en 
paix ; et se faire les plus grands maux sur les plus 
légers prétextes. Car les sentimens affectueux ne sont 
pas plutôt éteints entre les homii^s, que tout devient 
entre eux sujet suffisant d'animosité et de trouble. 
C'est un vaisseau profond qui a perdu' son lest. Les 
moindres écueils le touchent et le font chavirer* 

VI. Comment s'y prendra donc l'homme amoureux 
de ces sentimens pour s'en assurer la possession ? Il en 
coûte à le dire^ il faut néanmoins avoir le courage de 
ne pas le taire. « De même qu'il ne peut point exister 
» de société entre les lions et les hommes, de même 
» qu'il ne peut exister nulle sympathie entre les loups 
» et les agneaux (11) » ^ de même aussi il ne peut 
point exister d'impulsion de sentimens affectueux 
d'homme à homme, tant que l'or et l'argent auront 
des attraits à leurs yeux. Parvinssent-ils à en détour- 
ner leurs regards, cette victoire ne suffiroit pas pour 
laisser le champ libre à ces sentimens ; la fleu]^ de 
l'âge dans un beau garçon , les charmes d'une belle 
femme f croient naître un nouvel obstacle. Eloignas- 
sent-ils leur attention de ces objets, ils se l^^sseroient 
séduire aux appas de la faveur populaire (12) , au 
désir de jouer un rôle dans les assemblées du peuple^ 
d'acquérir auprès de lui de la l'enommée, la chose du 
monde la plus fugitive , et qui s'envole avec le plus de 
rapidité de tous les lieux dont elle remplissoit la 
jsphère (i5). Mépriseront-ils cette vaine fumée, ils 
craindront les tribunaux. Mépriseront-ils les tribu- 
naux, ils craindront la prison. Braverçnt-ils les fers. 
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ils ne braveront point la mort (i4). Il faut se mettre 
au-dessus d'un grand nombre de voluptés, il &ttt 
remporter sur soi-même beaucoup de triomphes (i5) ^ 
pour acquérir un bien qui vaut à lui seul un grand 
nombre de voluptés , dont le prix est proportionné 
aux efforts que l'on fait pour lui, un bien plus pré- 
cieux que les riches^ , plus solide que la beauté, plus 
stable que la renommée , plus réel que tous les'résnl^ 
tats de l'ambition ; un bien que chacun peut se donner 
à soi-même, vers lequel chacun peut spontanément. 
se diriger; un bien dans l'éloge duquel on n'a pas à 
redouter la corruption des suffrages ; un bien qui , 
donnât-il lieu à quelque déplaisir, à quelque &tigue, 
ne laisse pas de remplir de la satisfaction la plus douce 
celui qui le met en action , par la pensée du motif qui 
l'a animé. 

VU. n est rare sans doute ce bien-là , tandis qu'on 
voit de tous les cotés, et sous mille diverses formes , 
ce qui n'en est que le simulacre, l'adulation avec le 
nombreux essaim , le long cortège de ses ricaneries^ 
de ses flagorneries, de ses bassesses, ayant toujours 
sur le bout des lèvres le langage des plus affectueux 
sentimens, réglé, non d'après les impulsions de la 
bienveillance , mais calculé sur l'impérieuse loi de 
l'intérêt personnel ; non marqué du sceau des affec- 
tions généreuses , mais empreint du cachet des af- 
fections mercenaires. Il ne faut pas même espérer ,de 
remède à ce mal, tant que les hommes ne trouveront 
pas leur plus grand bien dans l'activité des sentimens 
d'une affectueuse bienveillance (i 6). C'est bien là sans 
doute qu'il réside, mais le plus grand nombre ne le 
voit , ni 90US le rapport public , ni sous le rapport 
privé. Car s'ils le voy oient ^ certes ils mettroient bas 
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les armes , ils congédieroient leurs Généraux , ils fer- 
xaeroient leurs ateliers d'artillerie , ils licencieroient 
leurs soldats , ils n'auroient plus besoin de drapeaux , 
ils ne construiroient plus de forteresses^ ils ne trace* 
roient plus de lignes de circonvallation, ils stipule* 
roie^t d'eux-mêmes un nouveau traité de paix , sous 
les auspices de Jupiter ,^ui ne proclameroit point la 
cessation des hostilités dans les Jeux Olympiques, ni 
dans les Jeux Isthmiques ^ mais qui crieroit du haut 
de rOly mpe : « Laissez , mes amis , laissez-moi sortir 
» seid , quoique je vous donne beaucoup de sollici- 
» tude (17) » ; que je coure vous sauver, et que je 
ne souffre pas plus long*tems que vous vous extermi*> 
i»ez les uns les autres (i8). Mais les hommes sont en 
possession de ne ùàre que des trêves éphémères, des 
trêves de trente années. Ils ne donnent à leurs cala- 
mités que des relâches courts et très-peu solides, jus- 
qu'à ce qu'un nouveau prétexte se présente pour tout 
bouleverser de nouveau. Posent-ils les armes, font-îla 
la paix, un nouveau genre de guerre s'empare de leur 
âme. Ce n'est point une guerre pj^blique, c'est une 
guerre privée. 11 ne s'agit point d'une armée qui porte 
le fer et la flamme, ni de forces navales, ni de cava- 
lerie , c'est une guerre à laquelle les armes, le fer et^ 
le feu restent étrangers, mais qui attaque l'âme, qui^ 
la saccage , qui la remplit d'envie , d'9.nimosité , de 
colère ^ d'acharnement , et de mille autres maux. 

VIII. De quel côté donc se tourner (19) ? Où trou- 
ver au moins quelque trêve? Oti seront nos Jeux 
Olympiques? Où aurons-nous des Jeux Néméens (20) ? 
Sans doute , on célèbre à Athènes avec un grand éclat 
les fètes de Bacchus et les Panathénées. Mais.au milieu 
ds ces fêtes, les Athéniens se haïssent le^ uns le^ 
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autres. Cest nue guerre, cène âontpoint des fètes. C'est 
aussi un beau coup-d'œil à Lacédémone de voir les 
jeunes gens dans leur nudité, au milieu de leurs jeux , de 
lears danses, de leurs exercices. Mais Agésilas y est 
jaloux de Lysandre, Agésîpolis y estl'ennemî d'Agis, 
Kinadon y tend des embûches aux Rois , Phalante aux 
Éphores , les Parthéniens aux Spartiates. Je n*ai nulle 
foi aux fètes, jusqu'à ce quef je voie les sentimens affec- 
tueux régner entre ceux qui les célèbrent. Voilà la 
véritable loi, la véritable stipulation de la trêve , dont 
les Dieux eux-mêmes ont été les régulateurs, à la- 
quelle resteront constamment étrangers ceux qui ne 
possèdent pas les sentimens qui çn sont la base, quand 
même ils multiplieroient les libations , quand même 
ils se feroient inscrire plusieurs fois aux Jeux Olym- 
piques, Isthmiques , ou Néméens. Il faut que la voix 
des hérauts proclamateurs de la trêve pénètre jusques 
dans l'intérieur de l'âme». Tant que la guerre qui y a 
son siège n'éprouve point les effets de cette proclama- 
tion , l'âme se maintient dans le même état d'alién ation, 
d'animosité, de haine. De là, les Déesses chargées du 
châtiment des forfaits , de là les Furies, de là les sujets 
des représentations théâtrales , de là les tragédies. 
Attachons-nous donc à mettre un terme aux hostilités. 
Appelons la philantropie à notre secours : qu'elle 
vienne, qu'elle règle les conditions du traité, qu'elle 
en proclame le résultat. 
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NOTES. 

(i) Si Formey eût réfléchi sur la matière de cette Dissertation , il 
n'en auroit pas rendu le titre par ces mots : u Quelles sont les disposi- 
» tion^ préalables à Pamitié n. D'ailleurs , les traducteurs latins n'ont 
pas mieux exprimé la pensée de 9Ptre Auteur. 

(3) u Songei an Cygne à qni Léda fit fête , 
n Sana casaer d'Âtre nne personne ]A>^nète m. 

Voyez la Pucelle de Vol^ 

(3) Allusion à l'aventure de Jupiter avec Danae. 

(4) Notre Auteur &it allusion ici au langage que Jupiter adresse à 
Europe , dans la seconde Idylle de Moschus : u Tu auras de moi d'il- 
71 lustres enfans qui porteront le sceptre , et qui commanderont à tous 
rt les mortels n. Au reste , cette opinion que les Rois sont les enfans 
des Dieux 9 remonte à une très-haute antiquité, et il n'est pas malaisé 
d'apercevoir à quels motifs elle doit son origine. Spanheim^ dans ses 
savantes notes sur les Hynmes de Callimaque, observe sur le 79». vers 
de l'Hymne à Jupiter , que chez les Anciens , et principalement en 
Egypte, les Rois étoient appelés des Dieux. H parle à ce sujet d*une 
médaille antique , sur un des côtés de laquelle on lisoit en l'honneur 
de Ptolémée-Lagus, ouSoter, et «de sa femme Bérénice , les Dieux 
sauveurs; et de l'autre côté, en l'honneur de Ptolémée-Philadelphe , 
son fils , et d'Arsinoë sa sœur et sa femme, les Dieuxjrères, 

(5) J'ai cru devoir lire rà yin mettra , au lieu de ri yin r«Sr« ; et il est 
peut-être étontiant que nul des annotateurs n'ait pensé à cette correc- 
tion. Maxime de Tyr vient de dire que si Jupiter n'étoit regardé que 
comme l'auteur de la naissance des Rois, ce ne seroit pasiaperue de 
lui donner le nom de Père, et il ajoute que s'il en étoit ainsi, Jupiter 
n^auroit pas une nombreusejàmille. Pourjustiher cette dénomination 
dans toute sa latitude , il est donc naturel de penser que Dotre A^iteur 
a embrassé tout ce qu'embrasse en effet l'expression d'Homère, lors- 
qu'il appelle Jupiter le Père des Dieux et des hommes^ Or, il y a là 
quelque chose de plus que des Rois. 

(6) Voilà une de ces vérités fondées smc la nature pratique du cœur 
humain. Terence abeau dire, homo sum^ humani nihU à me alienum 
puto, « Je suis homme , et rien de ce qui appartient à l'espèce hu- 
9) maine ne m'est étranger n. On a beau applaudir à ce bel axiome de 
morale, les applaudissem«ns même qu'on lui donne, attestent qu'il 
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en est de celui-là y comme de beaucoup d'autres principes philantro- 
piques , qui sont moins Texpression de ce qui est , que de ce qui de- 
Troit être. Au surplus , j'aime bien autant le mot de ces Sauvages du 
Canada ^i vinrent prendre des notions de civilisation à RoUen , où 
la Cour de Charles IX , d'horrible mémoire , étoit alors ; et qui di- 
soient que dans leurs forêts les hommes se regardoient comme étant la 
moitié les uns des autres, A la vérité y ils tiroient de cette opinion natu- 
xellechez eux, des conséquences dont nos corps politiques ne s'ac- 
commoderoient pas trop bien. Ou peut consulter là-dessus les Essais 
de Montaigne 9 liv. I, chap. 3o, à la fin. 

(7) Heinsius s'est mépris sur le vrai sens de ce passage. H n'a pas vu 
qu'en blâmant les échanges intéressés , les marchés ordinaires , qui 
avoient lieu entre les honunes pour tout ramener à un commerce gra* 
tuit de bons offices , nptre Auteur excluoit toute idée d'échange et 
d'emprunt , et qu'il avoit en vue la communauté des biens y dans ce 
sens, que ceux qui n'auroient pas, pourroient aller prendre tout ce 
qui leur seroit nécessaire chez ceux quiauroient, sans autre retour 
que de faire , de leur côté , pour le service de ces derniers , ce qui pour- 
roit être exigé sans blesser les convenances. Pacci ne s'y est pas 
trompé. 

(8) Nous disons cent pièces de bétail y et non point cent lœufi y parce 
que le mot hécatombe y qui est dans le grec , n0 signifie pas toujours 
plutôt cent bœufs que cent moutons^ que cent brebis y ou toute antre 
espèce de bétail. 

(9) On n'a pas besoin de dire qu^il s'agit ici d'Achille et de Patrocle» 

(10) Maxime de Tjr fait allusion ici à ces deux jeunes Athéniens , 
qui poignardèrent Hipparque , fils de Pisistrate. Ce maladroit héritier 
d'une usurpation que la sagesse politique et l^^lMent de gouverner 
firent trouver supportable , au lieu d'imiter son pëfe , donna à la ty- 
rannie à laquelle il avoit succédé les formes les plus acerbes. Harmo- 
dius et Aristogiton eurent le courage de l'en punir. La république 
d'Athènes , que cet événement fit ressusciter , érigea des statues à ses 
deux libérateurs. Les poètes les célébrèrent dans leurs hymnes, et 
nous avons encore celle qu'Alcée composa en leur honneur. Lorsque 
Xerxès s'empara d'Athènes , évacuée par le conseille Thémistocle , 
il fit enlever les deux statues d'Harmodius et d' Aristogiton , et les fit 
transporter en Perse , iant^ie bizarre de la part d'un despote , s'il en 
fut jamais de telle. Peu de temps après , ces deux statues furent rame- 
nées à Athènes, et sur toute leur route, les peuples, non encore dégra?' 
dés par la servitude, signalèrent leur passage par d^i réjouissances et 
des solennités. s, 

(II) Iliade, chant 22, vers 26a. 
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(1%) lie texte porte littéralement y ude lajaçeur du peuple du mo'^ 
vgnanime Erechthéert, c'est-à-dire, d'Athènes. Il est curieux de 
voir dans quel contresens est tombé Formey sur ce passage. Il n'a pas 
du tout rendu le latin d'Heinsius. Il n'a pas tu que dans le tableau 
des diverses passions de l'homme que Maxime de Tjr passe en revue 
dans cet en^oit y les séductions démagogiques jouoient un rôle. lia 
traduit en conséquence avec du vrai galimatias, u Si l'on peut consi- 
» dérer tous ces objets sans la plus légère émotion ^ c'en est assez poux 
n donner au peuple d'Erichthée, les espérances les plus magnifiques , 
» pour faire la matière des éloges les plus pompeux , pour procurer 
99 une gloire dont la renommée y la chose du monde la plus rapide , se 
Ti répandra en un cUn-d'œil dans tout l'univers n. 

(i3) u La réputation et la gloire, dit Montaigne, la plus inutile , 
7) vaine et fausse monnoie qui soit en notre usage». Essais y liv. I, 
chap. 38. 

(14) Ceci me rappelle , que, sous le règne d'un des Plolémées , ua 
philosophe Grec, Hégésias, si je ne me trompe, qui tenoit école 
à Alexandrie , parloit avec tant d^ force sur le mépris de la vie ^ 
que plusieurs de ses disciples se dpnnoient la mort, de gaité de cœur, 
au sortir de ses leçons. Le Roi d'Egypte, instruit de cette singularité^ 
se hâta d'envoyer ordre au philosophe de fermer absolument son 
école. Ptolémée vit le danger d'une semblable doctrine sou^son vé- 
ritable point-de-vue. Il est impossible peut-être que les dépositaires 
du pouvoir suprême ne commettent des actes de tyrannie plus on 
moins violens. Or, que n'auroient-ils pas à craindre, si la doctrine 
d'Hégésias devenoit une doctrine vul gaire ? 

(i5) Pour être littéral, j'aurois dû traduire , UJaut résistera heau^ 
coup de traçaux. 

(16) Le texta est corrompu en cet endroit. J'ai donné la préférence 
à la correction de Markland. 

(17) Homère met ces paroles dans la bouche de Priam , lorsqu'à 
l'aspect du corps sanglant d*Hector , traîné , la tête en bas , par le char 
d'Achille , il veut sortir de Troye et venir dans le camp des Grecs de- 
mander le cadavre de son fils. Phy, l'Iliade , chant 22 , vers 416. 

(18) H«insius a traduit, prîusquàm muluis omnes vuînerîhus adinter- 
necionem redigamini. Sur quoi nous remarquerons qu'il n'y a point de 
priusifuâm dans le texte. Dans ie sens de Maxime de Tyr, ce dernier 
membre de la phrase n'est pas moins direct dans la bouche de Jupîtery 
que ce qui ie précède. Pacci a bien mieux rendu la pensée de notre 
Auteur , Minime committite ut vos contemnàm incommodis affectas ; 
sauf que incommodis (iffictos ne dit pai, à beaucoup près, ce qu'il fklloit 
dire. 
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' (19) Heinsius a traduit , ^Mï^ remedii îgitur? Ce n'eft pas correel* 
Formey a rendu le latin d*Heinsius par , quel remède j peut- un P C*esl 
du françois barbare y s^il en fut [jamaîs. Pacci a été plus exact. Tn 
quant igiturpartem Periaris ? Voilà le texte. 

(20) Les anciens Grecs attachoient des idées $i augustes et si reli- 
gieuses à la solennité de ces jeux^ que ^lorsque la périodicité de leur 
célébration les ramenoit , cet évëuement opéroit y de plein droit ^ lUift 
suspension d'armes entre les peuples de la Grèce qui étoient alors eti 
guerre. 

Paris, 1« 16 gcrmiaal an IX. (Sayril 1801.) 
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DISSERTATION VII. 

Jja philosophie s^ approprie à toutes les situations de 
la vie (i). 

li^uoi donc ! ceux qui représeritei\t les pièces de 
théâtre dans les fètes de Bacchus, lorsqu'ils prennent 
tantôt le rôle d'Agamenanon, tantôt celui d'Achille, 
lorsqu'ils jouent tantôt le personnage de Télèphe, 
tantôt celui de Palamède, ou tout autre quelconque^ 
selon que le drame l'exige , ne sont censés rien fa.ire 
ni contre lés bienséances , ni contre les mœurs, quoi*» 
que les mêmes individus se montrent sous des former 
si variées : et si, mettant à part cesdivertissemens, 
ces jeux de théâtre, et les renfermant dans le cercle 
de ce qui appartient aux fêtes., nous réfléchissons qu'il 
est un drame politique où nous avons un rôle à jouer ; 
non point un drame en vers ïambes qu'un poëte ait 
habilement composé à l'unique occasion de quelque 
fète , ni en musique dont un chœur doive faire briller 
l'harmonie ; mais le drame de tous les évèjiemens de 
la vie , que le philosophe regarde co^me plus vrai 
sous le rapport du sujet, comme plus long sous le rapr 
port de la durée, et d'ailleurs comme l'ouvrage et la 
leçon des Dieux mêmes; si ensuite nous disposant à 
figurer dans ce drame , et nous plaçant à la tête du 
chœur , nous gardons les bienséances des situations,^ 
nous n'offrons que. le caractère, nous ne parlons que 
le langage , convenables à la nature de l'action dra- 
matique dont les Dieux eux-mêmes ont tracé le plan ; 
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nous reprochera^t-on d'être incohérens , de faire plu- 
sieurs personnages , de ressembler à ce Protée dont 
parle Homère , à ce héros marin , qui se métamor- 
phosoit de tant de manières (2)? Ou bien en est -Il 
«^ comme de la supposition où il faudroit que les hom- 
mes, poijr être heureux, fussent musiciens de pro- 
fession et en même-tems susceptibles des impressions 
musicales; comme de la supposition où Tonneferoit 
nulle part nul cas d'un musicien , capable à la vérité 
de briller seul dans le mode dorien , mais qui reste^ 
roit muet s'ils'agissoit défaire aller ensemble plusieurs 
parties , et de mettre en harmonie le ton ïastien avec 
-le tonœolien? 

U. Mais, puisque les hommes font peu d'usage de 
la musique , et qu'ils sont peu sensibles aux affections 
attrayantes que l'âme en reçoit , puisqu'il leur faut 
une autre muse plus digne d'eux , sous le nom de Cal- 
liope, pour parler le langage d'Homère , sous le nom 
de Philosophie , pour parler le langage de Py thagore, 
ou sous tout autre nom ; les Auteurs et leurs ouvra* 
ges, dirigés par l'influence de cette muse, doivent-ils 
être moins capables que les musiciens de seprêter à 
cette variété d'harmonie , à cette diversité de tons qui 
lui sont propres , sans porter, jamais atteinte à la 
beauté de ses inspirations , et en même-tems sans se 
laisser déconcerter , ni réduire au silence? Car, si dans 
le cours étendu , si dans la longue durée de la vie , 
il est quelques intervalles auxquels les principes de 
la philosophie ne soient point nécessaires (3) , nous 
n'avons nul besoin de cette muse capable de se prêter 
à divers accens, de cette harmonie susceptible de 
varier ses modulations. Il en seroit de même, si les 
choses humaines alloient toujours le même train, sous 
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une forme unique, si elles n'établissoient point d'al- 
temaûvè y de la volupté à la douleur , et de la dou-» 
leur à la volupté, si elles ne formoient point entre 
,les passions ulie réciprocité de succession et de corres- 
pondance, si elles ne bouleversoient pas, si elles ne 
mettoient pas sens-dessus-dessous les têtes de chacun 
des hommes, « car chaque jour les pensées des mor* 
» tels sont ce que le père des mortels et des immortel* 
» veut qu'elles soient (4) ». Il est dans le décret de« 
Dieux que les choses humaines soient dans un état 
continuel de vicissitudes , et que chaque manière 
d'être n'ait qu'une durée éphémère. De même que les 
fleuves qui prennent leur origine dans des sources qui 
coulent continuellement, n'ont qu'un nom unique, 
tels que le Sperchius, l'Alphée, ou tout autre; et que 
la succession de leurs eaux qui se remplacent et se 
renouvellent sans cesse en impose aux yeux par la 
continuité du courant , comme s'il restoit toujours le 
même sans se mouvoir; de même les choses humaines 
naissent, se suivent, comme si elles émanoient d'une 
source intarissable. Elles marchent 2Lvèc une célérité 
vive et désordonnée. Leur cours est insensible. Elles 
produisent sur les yeux de J'esprit la même illusion 
que l'aspect des fleuves sur les yeux du corps 5 et la 
raison appelé tout cela une seule et même vie. C'est 
néanmoins une chose très-diverse , très- variée , mo- 
difiée par une infinité d'accidens , de conjonctures , 
de circonstances. A la vérité , elle a été soumise à 
l'empire de la raison , qui s'accommode toujours au 
présent': semblable à un médecin habile vis-à-vis d'un 
corps qui n'a point de consistance (5), qui se porte 
d'une extrémité à l'autre, qui se jète tour à tour dans 
les excès de la satiété ou de l'inanition , et qu'il doit 
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gouverner de manière à prévenir Tune etrautre.Telle 
est la fonction des principes de la philosophie à Tégard 
de la vie de l'homme ; ils se mettent en harmonie 
avec les passions , ils mitigent ce qu^elles ont de hi- 
deux, ils applaudissent à ce qu^elles ont d'agréable. 

in. Si la vie n'avoit qu'une même marche , qu'une 
même manière d'être , il ne faudroit qu'une seule 
règle, qu'un identique plan de conduite. Mais il n'est 
qu'un moment unique marqué pour le musicien qui 
sait marier les doux accens de sa voix aux tendres 
sons de la guitare , c'est celui où les tables regorgent 
«de mets et de vins, et où les échànsons versent à 
» boire à la ronde (6) » . Il n'est qu'un moment uni- 
que marqué pour l'orateur , c^est celui où le tribunal 
qui doit l'entendre est en séance. Il n'est qu'un mo- 
ment unique marqué pour le poëte dramatique , c'est 
celui où dans les fêtes de Bac chus on demande un 
chœur (7). Au lieu que les discours philosophiques 
n^ont aucun moment propre qui leur ait été spéciale- 
ment assigné. Ils s'appliquent à tous les momens de la 
vie. Ils en embrassent toutes les circonstances. Il en 
est conime de la lumière , à l'égard des yeux. Car , 
quelle fonction imagineroit-on que pussent remplir 
Jesyeux, si on ôtoit la lumière? Encore même les yeux 
aident-ils à quelque chose en pleine nuit. A peine 
discernent-ils les objets les uns des autres; ils ont 
néanmoins comme la main leur tâtonnement au mi- 
lieu des ténèbres.Tandis que, si on ôte à la vie hiunaîne 
la droite raison destinée à la guider, elle se jetera 
au travers de routes , inconnues , scjfcbreuses , funestesi, 
qui la conduiront dans des précipices : routes > aux- 
quelles ne peuvent point s'arracher, tant qu'ils demeu- 
rent étrangers aux principes de la droite raison, les 
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Barbares 9 î»ans cesse livrés au brigandage, àrimpu* 
dicité (8), aux affections mercenaires , aux égaremens 
de tout genre. Eloignez d'un troupeau de chèvres le 
berger, ôtez au berger son flageolet, vous dispersez 
le troupeau. Si vous ôtez à l'espèce humaine cette 
droite raison qui doit lui servir de régulateur et de 
guide , que faites-vous autre chose que jeter dans le 
désordre et la perdition des êtres d^une aménité natu- 
relle, mais, qu'une mauvaise éducation pervertit fa- 
cilement (9) , et qui demandent à être gouvernés avec 
ordre et mesure , sans que pour châtier leur indoci- 
lité ou réprimer leurs écarts, on se serve ou d'aiguil- 
lons, ou de verges. Ceux donc qui ne pensent pas 
qu'il n'y a pas un seul moment où le philosophe n'ait 
occasion de faire usage des principes de la droite rai- 
son (10) , ressemblent à peu près à ceux qjui prescri- 
roient à un guerrier habile dans tous les détails du 
métier de la guerre , également propre à combattre 
au milieu de l'infanterie, ou parmi les troupes légères, 
à cheval, ou sur un char, de ne charger son ennemi 
qu'à une époque déteriûinée, sans avoir égard aux 
accidens, aux conjonctures de tout genre, que pro- 
duit la guerï-e, la chose du monde la plus féconde en 
vicissitudes , et sur les règles de laquelle pu est le 
moins unanime. 

IV. Un athlète qui a combattu dans les Jeux Olym- 
piques, peut dédaigner les Jeux Isthmiques. Dans ce 
cas -là même, on ne laisse pas de lui reprocher sa 
nonchalance. Une âme qui a l'amour de la gloire ne 
supporte point la paresse. Elle ne renonce point au 
désir de s'illustrer dans toutes les occasions 5 elle am- 
bitionne non-seulement la couronne d'oli vier tf Olym- 
picj, mais encore la couronne de pin des Jeux ïsth- 
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miques, la couronne d^ail des Jeux deTArgolide, et 
la couronne de pommier des Jeux Pytbiques^ et c^la, 
non que Tàme soit personnellement intéressée dans 
ces combats , mais elle habite avec le coi'ps , elle est 
avec lui dans des relations si étroites, qu'elle est sen- 
sible aux acclamations dont il est l'objet, qu'elle jouit 
4e sa victoire. Et dans les choses où l'ân^e est propre- 
ment intéressée , dans les combats où le rôle est tout 
entier pour elle , où la victoire n'appartient qu'à elle 
seule , elle laissera échapper l'occasion d'acquérir de 
la gloire , elle s'abandonnera spontanément à l'indo- 
lence , lorsque ce n'est ni de rameaux d'oljvier , ni de 
branches de pommier qu'elle doit être couronnée , 
mais lorsque le prix qui l'attend est bien plus propre 
par son éclat à flatter son ambition , à frapper le» 
regards des spectateurs sous le rapport de l'utilité ^ et 
à faire marcher aved plus de sécurité dans la carrière 
de la vie celui qui l'obtient ! Dans ces combats , les 
circonstances, les lieux, varient. Quelquefois on les 
proclame à l'improviste. La Grèce (ii) ne s'y réunit 
pas de son pur mouvement. Elle ne s'y rassemble pas 
«ans y être convoquée. On ne vient point s'y repaître 
d'une vaine volupté. On s'y engage dans l'espérance 
d'y recueillir la vertu , ce qui a bien plus de rapport 
avec l'âme de l'homme que la volupté. Dans les au- 
ti'es combats, on voit en quoi consistent ceux qui ont 
pour objet la force et les autres dons du corps , et on 
y remarque que dans la foule des spectateurs qui ont 
mis de l'intérêt à s'y rendre, il n'eji est pas un seul qui 
isonge à se piquer d'émulation , et à imiter ce qu'il 
voit. C'est dans la critique situation d'autrui que les 
yeux puisent les plaisirs qu'ils y goûtent ; et dans la 
multitude de ceux qui assistent au spectacle, il n'est 
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personne qui voulût être du nombre de ceux qui se 
couvrent de poussière , qui courent , qui froissent , 
qui sont froissés ^ qui succombent sous les coups au 
milieu de l'arène , à moins d'avoir une âme d'esclave. 
Au lieu que les combats de l'âme me paroissent d'au^ 
tant plus nobles que les autres combats, au lieu que 
les fatigues auxquelles on s'y livre me paroissent d'au- 
tant plus utiles que les autres fatigues , au lieu que 
l'intérêt des spectateurs me paroît d'autant plus vif 
en faveur des athlètes , qu'il n'est aucun de ceux qui 
sont témoins de ce qui s'y passe, s'il a une raison 
saine , qui ne désire de quitter son rôle, et de se met- 
tre au nombre des combattans, 

V. Quelle en est donc la cause ? C'est que toutes 
les complexions physiques ne sont point susceptibles 
des dons du corps, ni des violentes épreuves aux- 
quelles ils donnent lieu. Ce n'est pas d'ailleurs quel- 
que chose d'absolument volontaire. Cela vient de soi- 
même. C'est la nature qui le dispense, et même elle 
n'en favorise qu'un petit nombre d'individus. Car il 
faut être né ou avec l'énorme taille de Titorme, ou 
avec la vigueur de Milon , ou avec la force de Poly- 
damas, ou avec la vélocité deLàsthène (12). Or, si 
quelqu'un plusfoible qu'Épée, plus hideux que Ther- 
sitc , plus petit que Tydée , plus lourd qu'Ajax , et 
réunissant toutes les autres défectuosités corporelles , 
avait envie de se mettre sur les rangs, certes ce seroit 
être animé d'un désir vain et inxpossible à satisfaire. 
C'est tout le contraire des combats de l'âme. Ils sont 
rares ceux qui n'apportent point en naissant les qua- 
lités nécessaires pour y figurer. Il est petit le nombre 
de ceux qui ne peuvent point se rendre vertueux. 
Car ks vertus ne viennent pas d'elles-mêmes. : elles 
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me sont point innées dans Tâme. A la vérité , là nature 
y fait bien quelque chose, mais il en est comme d'un 
mince fondement sous un large mur , ou d'une petite 
quille sous un grand vaisseau. Les Dieux ont associé 
à nos facultés intellectuelles l'amour et l'espéra-nce , 
le premier, semblable à des ailes légères, propres à 
s'élancer dans les plus sublimes régions, pour enlever 
l'âme, pour lui faire prendre un facile et rapide essor, 
et lui frayer une route vers l'objet de ses désirs; (les 
philosophes appellent cet élan, cet essor chez l'hom- 
me, impulsion de V appétit ) : la seconde , l'espérance, 
qui n'est point aveugle , suivant la pensée du poëte 
d'Athènes (i 3) , mais qui a au contraire des yeux très- 
perçans , les Dieux l'ont attachée à Tâme pour sou- 
tenir son courage , dans la poursuite de ses désirs , 
pour lui défendre de se relâcher au milieu de ses 
-efforts , dans la certitude d'obtenir complètement ce 
qu'elle désire. Sans l'espérance il y a long-tems que 
le commerçant auroit cessé le commerce , que le sti- 
pendiaire auroit cessé de porteries armes, quç le na- 
vigateur auroit cessé de naviguer, que le brigand au- 
roit cessé de courir après le butin, que l'impudique 
auroit ce^é de corrompre la femme d'autrui. Mais ils 
sont dupes de l'espérance ceux qui n'entreprennent 
les choses impossibles qu'elle leur commande^ que 
parce qu'ils comptent , le commerçant qu'il s'enri- 
chira, celui qui porte les armes qu'il remportera des 
victoires , celui qui navigue qu'il ne fera point nau- 
frage , le déprédateur qu'il fera une grande fortune , 
l'adultère qu'il ne sera point découvert. Un accident 
imprévu, un malheur inopiné, surviennent à chacun 
d'eux , et voilà le commerçant ruiné , le guerrier 
mort, le navigateur submçi*gé, le déprédateur chargé 
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de chaînes , Tadultère publiquement signalé , et le« 
désirs de tous anéantis avec leurs espérances» Car les 
Dieux n'ont déterminé la mesure , n'ont posé la li- 
mite , ni des richesses ^ ni de la volupté , ni de nul 
autre des objets des désirs de l'espèce humaine. Ces 
objets ne connoissent point de bornes (i4)* D'où il 
arrive que ceux qui les poursuivent en sont d'autant 
plus afPamés qu'ils en regorgent davantage (i5). Car 
ce qu'ils ont déjà «st toujours au -dessous de ce qu'ils 
attendoient. Au lieu que , lorsque l'âme tend à un 
objet qui a de la consistance , dont le naérite n'est 
point équivoque , qui est bien défitii, bien déter- 
miné (16) , beau de sa nature (1 7), dont on peut venir 
à bout par le travail, que l'entendement peut saisir, 
auquel l'amour peut s'attacher, et qui peut être em- 
brassé par l'espérance 5 alors l'âme triomphe dans le 
'combat où elle s'engage ; elle atteint son but 5 elle rem- 
porte la victoire. Tel est l'unique motif pour lequel les 
philosophes rassemblent des spectateurs autour d'eux. 
VI. J'ai besoin encore de cette allégorie des athlètes. 
Chacun d'eux désireroit que nul compétiteur ne se 
présentât avec eux dans l'arène. Il voudroit vaincre 
sans se couvrir de poussière. Car entre plusieurs , la 
victoire ne peut appartenir^ qu'à un seul. Dans les 
autres combats au contraire le comble de la gloire est 
d'attirer à soi un grand nombre de concurrens. Car, si 
les Dieux faisoient que quelqu'un de ceux qui m'écou- 
tent se lançât à côté de moi dans la même carrière , et 
que dans la même arène (18) il vînt se couvrir àe la 
même poussière , et se livrer aux mêmes eftbrts, c'est 
alors que j'acquerrois de la gloire , c'est alors que je 
ceindrois mon front de couronnes , c'est alors que je 
sçrois proclamé avec honneur dans toute la Grèce. 



78 M A X 1 M E D E T Y R. 

Mais j'avQue que jusqu^à ce jour, je n^ai obtenu nî 
couronne, ni proclamation de ce genre , de quelques 
applaudissemens que je sois d'ailleurs honoré. Car quel 
fruit ai-je recueilli de tant de discours , et de usa con- 
tinuelle assiduité/dans la carrière? jyes éloges ?/j^en ai 
assez. De la gloire? j'en suis rassasié. En un mot, 
loue-t-on l'art oratoire, sans en faire usage , lorsqu'on 
a de la voix et des oreilles ? Loue-t*on la philosophie 
•ans en pratiquer les leçons, lorsqu'on a une âme à mo- 
rigéner , et un maître pour remplir cette tâche? Mais 
il en est comme de ces belles choses dont la flûte , ou 
la guitare , ou toute autre harmonie musicale, relève 
l'éclat, dans les représentation^ de tragédie, ou de 
comédie , aux fêtes de Bacchus ; tout le monde les 
couvre d'éloges , et personne ne les imite. 

VIT. Certes , dans ces représentations-là même, il 
y a une grande distance entre l'éloge et la volupté. 
Car tOQS ceux qui écoutent, éprouvent de la volupté. 
Celui-là seul décerne vraiment l'éloge qui se laisse em- 
porter à l'émulation. Jusqu'alors nul éloge n'a été dé- 
cerné. On a vu des hommes qui ne s'étoient jamais 
occupés de musique, montrer, au son delà flûte, de la 
disposition pour cet art ; on les a vus avec de l'oreille 
retenir les airs exécutés sur cet instrument, et les fre- 
donner, à voix basse. Avec de l'émulation pour un 
pareil exemple , peut-être prendroit-on du goût pour 
la flûte. Un homme qui aimoit les bêtes avoit des 
oiseaux, de ceux qui sont dressés à donner agréable- 
ment le bon jour avec leur langage ; non toutefois sans 
quelque imperfection, mais auçsibien que des oiseaux 
peuvent le faire. Cet homme avoit pour voisin un 
joueur de flûte. Ces oiseaux qui l'entendoient s'exer- 
cer sur son instrument , s'étant accoutumés à le siâvre 
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chaque jour , formèrent leurs oreilles au son de la 
flûte , et finirent par être en état de raccompagner et 
de faire chorus avec lui , dans Tair qu'il jouoît , lors- 
qu'il commençoit à l'exécuter. Et des homnieç ne fe- 
ront point vis-à-vis de nous ce que firent ces o^iseaux , 
tandis que nous leur faisons si souvent entendre non 
pas de vains sons, mais des discours qui s'adressent à 
leur raison , des discours composés selon les règles de 
l'art, pleins de principes féconds et de leçons faciles à 
pratiquer! Si donc jusqu'à ce moment j*ai gardé le si- 
lence vis-à-vis de tout le monde touchant nos intérêts 
les plus chers , si je n'ai rien dit de grand, d'élevé, soit 
en particulier, soit en public, je crois devoir aujour- 
d'hui, à votre considération, traiter les matières les 
plus sublimes et les plus transcendantes. O jeunes gens, 
je vous ofiFre une foule de moyens d'instruction très- 
étendus , très- variés , sur toute sorte de sujets , à la por- 
téede tousles degrés d'intelligence, propres à toutes les 
inclinations , à tous les goûts, à tous les systèmes d'édu- 
cation , moyens que chacunpeut mettre à contribution 
à son gré , sans se constituer en frais , sans que la négli- 
gence puisse être excusée, sans qu'on ait à redoutei^ 
l'envie, et qui sont àla discrétion de quiconque veut en 
profiter ! Quelqu'un a-t-il du goût pour la rhétorique? la 
carrière de l'éloquence s'ouvre devant lui. Il peut ap- 
prendre à se mettre à la hauteur de plusieurs sujets , 
à être abondant^ élevé, énergique, soutenu, vigou- 
reux, et facile. Quelqu'un a-t-il du goût pourlapoésie? 
Qu'il vienne avec la seule précaution de se muni^ 
d'ailleurs de poèmes. Il recueillera ici toutes les ins- 
tructions sur l'art poétique. On lui enseignera en quoi 
consistent la pompe, l'éclat, le brillant, le sublime« 
On lui enseignera à bien destiner un plan , à le bien 
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conduire , à fuir la recherche dans les expressions , à 
ne pas pécher contre les règles de l'harmonie. Un au- 
tre désire- t-il de s'instruire dans la politique , d'ap- 
prendre l'art de manier le peuple , de parler dans ses 
assemblées ? Pqur remplir son but , il n'a besoin que 
de lui-même. Qu'il observe le peuple : qu'il assiste à 
ses délibérations : qu'il entende ses orateurs : qu'il soit 
témoin de ce qui persuade, de ce qui fait impression. 
Un autre méprise-t-il tout cela , veut-il embrasser la 
philosophie, offrir ses hommages à la vérité? Ici, je 
cesse de me faire valoir. J'avoue mon insuffisance : 
je ne suis plus en mesure* Il s'agit d'une chose de 
haute importance, qui veut, de par tous les Dieux, 
être dirigée par quelqu'un qui soit au-dessus du vul- 
gaire, qui n'aille point terre à terre, et qui ne soit 
point encroûté de la rouille de la multitude. 

VIII. Si quelqu'un dit donc que la philosophie con- 
siste en mots, en paroles, en discours artificieux, en 
controverses, en disputes, en sophismes, et en futi- 
lités de cette nature, il n'est pas difficile alors de trou- 
ver un maitre. On rencontre partout de pareils so- 
phistes. Ils abondent de toutes parts. Il s'en sera bientôt 
présenté. J'oserai même dire que les professeurs d'une 
semblable philosophie sont en plus grand nombre que 
les disciples. Mais si ce n'est là qu'une petite partie 
de la philosophie , une partie telle , qu'à la vérité il 
soit honteux de l'ignorer , mais dont la science ne 
donne aucune recommandation , évitons la honte de 
l'ignorance; mais en remplissant ce but, ne nous en 
faisons pas accroire à nous-mêmes. Car certes ceux-là 
même qui «donnent les premières leçons de la lecture , 
mériteroient beaucoup de considération^ quoiqu'ils ne 
s'occupent que de syllabes , et qu'à faire bégayer des 

troupes 



Dissertation VIL 8i 

troupes d'enfans lorsqu'ils sont le plus dépourvus d'in- 
telligence. Ce quicqnstitue la partie fondamentale de 
la philosophie , le chemin qui y conduit , exigent un 
maître qui sache donner de Téléyation à l'âme des 
Jeunes gens , régler leurs désirs, et leur faire sentir 
que la douleur et la volupté en sont l'unique mesure : 
selon la méthode de ceux qui dressent les jeunes che- 
vaux, qui n'éteignent point toute leur fougue, et qui 
ne leur permettent pas non plus de s'y laisser entiè- 
rement emporter. Si d'ailleurs l'impétuosité des jeunes 
chevaux est gouvernée par le frein , par les rênes, par 
le manège du cavalier, ou du cocher, l'âme de l'homme 
est gouvernée par le discours , non point par un dis- 
cours insignifiant , abject, dénué d'intérêt, mais par un 
discours où le pathétique est allié à la saine morale , 
qui ne donne point à ceux qui l'entendent le temps 
d'occuper leur attentiçn à ce qui concerne le style, et 
le plaisir qu'il peut faire, mais qui produit une espèce 
de transport, une sorte d'enthousiasme, semblable à 
celui des trompettes qui sonnent tantôt la charge y 
tantôt la retraite. 

IX. Si tel est le genre d'éloquence nécessaire à ceux 
^ni embrassent l'étude de la philosophie, il faut cher- 
cher avec soin celui qui en a le talent, l'éprouver, 
et le choisir, soit vieux , soit jeune , soit pauvre, soit 
riche, soit qu'il ait, ou qu'il n'ait point de réputation. 
Ce n'est pas qu'à mon avis la vieillesse ne le cède à la 
jeunesse, la pauvreté à l'opulence , et l'obscurité à 
la renommée. Mais les hommes songent plus volon- 
tiers à devenir philosophes ( 19), lorsqu'ils pèchent 
partons ces désavantages;* et les disgrâces de la fortune 
sont regardées comme le véhicule de la philosophie. 
Parce que Socrate étoit pauvre, le pauvre s'empres- 
TOME I. F 
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sera donc de marcher sur les traces de Socrate? Nous 
'serons heureux , si ceux qui, comme Socrate, ont uh 
>petit nez et un gros ventre , ne viennent pas se mettre 
•aussi sur les rangs. Que personne d'ailleurs ne repro- 
che à Socrate de ne s'être exclusivement occupé que 
-des pauvres , et de n'avoir fait aucune attention à 
-ceux qui se distinguoient par leurs richesses, leur 
iréputation, et l'illustration de leur origine (20). Car 
Socrate ^ensoit , je crois, que la République d'Athènes 
«ne recueilleroit que peu de fruit des élucubratîons 
philosophiques d'^schine ou d'Antisthène , et que 
même nul de leurs contemporains n'en recueilleroit 
plus d'avantages, que n'en produiroit vis-à-vis de nous, 
;qui devions leur succéder (21)^, la mémoire de leurs 
iiisconrs. Mais si, en effet, ou Alcibiade, ou Critias, 
ou Cléobule , ou Callias , eussent été philosophes, le» 
Athéniens de ce temps-là n'auroienif point éprouvé 
•les maux qtii leur arrivèrent. Il ne suffit pas, pour res- 
.sembler à Diogène , de porter comme lui une besace 
^et un bâton ( 22 ). On peut avec cet attirail n'être pas 
moins malheureux que Sardanapale. Le célèbre Ans- 
tippe , vêtu de pourpre , et embaumé de parfums , 
•n'avoît pas moins de tempérance que Diogène. Car 
de même que celui qui parviendroit à> mettre spn 
corps à l'épreuve de Faction du feu,pourroit, sans rien 
craindre, s'élancer dans les gouffres du mont Etna; de 
même celui <[Ui s'est pleinement mis en mesitre contre 
les impressions 4e la volupté, n'a rien à craindre au 
milieu de ses prestiges , de ses amorces , de ses séduc- 
tions. 

X. La pierre de touche du philosophe n'est donc ni 
son costume, ni son âge , ni sa situation sous le rapport 
de la fortune. Ce sont les opinions , les principes , la 
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manière d'être sous le rapport de l'âme, qui seuls ea 
constituent, en déterminent le vraicarâctère. Tout 1« 
reste dont la fortune fait les frais j. ressemble aux dé- 
corations et aux habits de théâtre pendant les fêtes de 
Bacchus. La beauté des ouvrages des poètes est tou- 
jours une , toujours la même, que ce soit un Roi, que 
ce soit un esclave qui parle. Le costume dépend de9 
rôles. On donne à Agamemnon un sceptre , à un 
honyne des chanfps un gilet de peau, à Achille unô 
armure, à Télèphe des haillons et une besace. Les 
spectateurs ne prêtent pas plus d'attention à Agamem«^ 
non qu'à Télèphe. L'âme embrasse le poëme entier , 
et non point la situation isolée des interlocuteurs. Qu'on 
pense de même que dans les discours des philosophes ,' 
ce qui en fait le beau n'est ni cisaillé, ni morcelé , mais 
toujours. un, mais toujours en cohésion avec lui-même» 
Ceux qui entrent dans la carrière de la vie dont il est 
le but (i^3), s'y présentent avec la diversité de cos- 
tume dont la fortune les a revêtus. Tels on vit Pytha- 
gore avec un habit de pourpre , Socrate avec un mau- 
vaismanteau, Xénophonaveclacuirasseetle bouclier, 
le champion de Sinope (24), comme Télèphe, dont 
nous parlions tout à l'heure , avec une besace et un 
bâton. Leur costume même prêtoit à leurs rôles. En 
eflfet, Pythagore répandoit l'admiration^ Socrate le 
reproche, Xénophon la docilité, et Diogène le sar- 
casme. O heureux les personnages, de ces drames ! 
heureux les spectateurs qui les entendirent en scène ! 
Où trouverons-nous aujourd'hui un acteur et un per- 
sonnage , non point de ceux dont le costume n'a rien 
.d'agréable, et qui sont condamnés aux rôles muets, 
mais ^e ceux qui auroient pu se présenter sur le 
théâtre des Grecs? Cherchons-le, peut-être le trouve- 
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ronshnous quelque part, et si cela nous arrive, il n^aura 
point à se plaindre d'avoir été dédaigné. 



NOTES. 

(l) Pacci a traduit, omni suhjecto philosophicum conçenirs sermonem, 
Heinsius n'a fait que copier Pacci , omnisuljecto con ventre phiîosopîùam. 
Lorsqu'on aura lu la Dissertation , et qu'on en aura bien saisi Tobjet^ 
on choisira avec connoissance de cause y entre ces deux versions et la 
mienne. 

(a) Odyssée, chant 4, vers âSi et suivans. Virgile a imité dans le 
qtiatriëme chant de ses Ùéorgujuesy ce que dit Homère de ce Dieu 
inarin. 

(3) Voyez ci-dessus la première note de Cette Dissertation. 

(4) Odyssée, chant 18^ vers i35 et i36. 

(5) Consistence par un e ^ Diderot, Essai sur la poésie dramatique. 
• (6) Odyssée , chant 9 , vers 9. 

(7) Ce passage donné à entendre que dans le première institution 
du théâtre, chez les Grecs y ce n'étoit qu'à Tépoque des fêtes de Bae- 
chus que l'on donnoit au peuple le plaisir du spectacle , des représen- 
tations dramatiques. Si Ton eût dit alors à iËschyle , à Sophocle^ on à. 
AristopLane, qu'il ezisteroit un jour une Cité dans laquelle il y auroit 
douze ou quinze théâtres en activité chaque soir, je ne sais ce qu'ils 
en auroient pensé. 

(8) Le texte a donné ici de la tablature aux critiques. Chacun a 
formé sa conjecture. Pacci ^ Daçies y Heiske, ont chacun admis une 
leçon difKrente. Marjcland s'est borné à faire sentir l'insuffisance àes 
corrections proposées, sans rien présenter de son crû. Au milieu de 
ce vague, je me suis décidé pour la conjecture de Davies, qui a pour 
elle un passage de cette Dissertation au-dessous de celui-ci , où il 
semble que Maxime de Tyr n'a dû que se répéter, quoique Markland 
ne soit pas de cet avis. U auroit désiré un mot qui eût exprimé quelque 
chose d'odieux, propre et exclusif aux Barbares^ comme si les autres 
traits de ce tableau ne convenoient pas malheureusement autant aux 
peuples prétendus civilisés, qu'à ceux qui , du temps de notre Auteur, 
4^toient proprement appelés Barbares. 

(9) J'ai suivi Markland qui lit /iv»9ni6« au lieu de Avo-x-atï. Le mot 
^ui termine la phrase , &e laisse aucHA doute sur le mérite de cette 
eorrectioB. 
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(lo) Daçies reproche ici à Heînsius d^êtte tombé dans un contte* 
«ens. C'est une erreur de l'annotateur Anglois. Heinsius a' traduit 
sans négation ce qlie Daçies a rendu avec deux négations. II est donc 
évident gue le éeiis est le naêihe des deux côtés. Mais si ffeinsiusest 
exempt de reproche , il n*en est pas ainsi de Formey. Il fait dire à 
Bfaxime de Tyr'la chose du monde la plus contraire à sa pensée. 
u Cçst , selon ndoi ,le cas de ceux qui veulent tolijonrs philosopher n . 
Il est curieux de voit le galimatias que cette version jëte dans tout îê 
passage , mise en cotitact avec ce q[ui la précède et ce qui ta suit. • 

(il) J'ai admis la correction de Davies , qui lit irxîffbç EMurixor, au 
lieu de TA»/ EXÀHfixorV évidente hé vue des copistes. 

(12) MiïeïL , dans le la?.' livre de ses Histoires âiçerses, chap. aâ^ 
parle He Titorme et de Milôn. Pausanias , àsc&s son'livre VI , ch. 5 et 6, 
et dans son livre Vil ^ chap. 27 , parle de Poljdamas.. Platon, dans le 
livre'premîer de s'a' République , parle de Lasthè&é. 

£i3) Maxime de Tjr £ût allusion ici au aSô'Vvet» du Promélhée 
d'^«sdhyle y poète tragique y originaire <ï* Athènes. 

(14) Ce n'est cepentdant |/oint la &ute des philosophes. Témoin ot 
passage de Juvéhalî * . . i. . . ..... « 

. . . i . . , . : . . ^^fu^ra ixmiBVi^ftm 
Sufficiai cemûs , $f guis me constat , ; e4am, \. / 

InqutaUumê^tatqueftaneê etfrîgorapoêcuntf 
Quantum , Epù^wi ^ifit^rpwtt^ffi^fJ^BtJkûëtU ^ 
Çuanium Socratici ceperunt ante penatet. 
, Sat. Xiy« vers. 3i5 et sej^ 

(i5) Citons encore le mêpie poète : 

Sed qud diifiiiaê Ame pew tarmenta eoacia* ? ' ' 
Cum furor hauddubiu* , eum $it manifesta pArenetiê, 
JbUerea pleno cum turget sacculus ûre, 
Creicit amortmamii quantum ipsapeeunia wfdt, 
« « J\AA^ifVê^^'i& et $eg» 

(z6) Q hxxt prendre ces deux derniers mots dans toute la rigueur 
du langage philosophique. 

(17) Le texte porte 5 xaKor /*a r} fvo-fi. Pourquoi donc Heinsius a-t-il 
traduit y cfuod vi sibi insitâ hominum trahit. Le mot x«Xor lui auroit-il fait 
iHusiou ? Pacci a correctement traduit y naiurâ pulchram ( rem, ) 

(l.8).Le grec porte littéralement, dans la même chaire : ce qui peut 
faire penser que les philosophes de ce temps-là, et Maxime de Tjr 
lui-même , débitoient leurs discours en public , comme Tout fait de- 
puis les prédicateurs qui leur ont succédé, 

^ F 5' 
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(19) J'ai suivi la conjecture à'Heinsîus^ qui a. mieux aimé lire 

\%«t\ma , que ««-'«irij. 

(20) Daines et Markland se sont aperçus, ^e la transposition de la 
particule négative produisoit clans cettre phrase un contresens, qu^il 
est étonnant qvL'Heînsius ^ avec sa sagacité ordinaire, n'ait point re- 
marqué. Quid auàio /y écrie avec raison Davies ^nemon^ recordatur 
Socratem ditissimos ac rtobilissimos viros incitartt.soliiiu?*, ut rébus philo- 
sophîcis operam darent^ Quiignore en efiiet que.s^Jaccusateurslui re- 
prochèrent, entre autres çriefs , d'avoir eu pour disciples Alcibiade et 
Critias. Voyex les Mémoires à^ Xénophon^liy. J, çhap.,a, n*». 12. 
Lactance, dans ses Dîçines institutions^ liv^, III* chap. 19, n*». 85* 
^lien, dans ses JT/j/otVe^ diverses ^My.W y chap.. l5. Au reste , j'ai 
siii^i la correction de Markland, qui a lu ^{«(/mV^vt.^ «ù/'t/t^ au l(eu,de 

(2 î ) j 'ai suivi la leçon à' Henri M tienne et à'JJeinsius , gui ont mieux 

(22) Formi?/a commis ,iqi un contresens^ullnes'agit point, dit-^l, 
9jd'iinitçirDio^ibne, et de marcher comme ]ûi]Skveç une besace et un 
n bâton n. H n'a pas rendu le latin à'Heinsiuf ^ pi$o enùn.Dhgfinem 
imitatur <jui cum pêvâ inoeditethacuîo, 

(23) MarJtland a4« «ird (rfi xaÂir ) ,- au lîeu-de «ïr^t , et je l'ai suivi. 

(24) C'est-à-dire^DiDgëtie le Cynique. '"' " 

Paris , le- 2»6g«nmBâl^MiJX. (Ï6 wrnl 1 8oiVy 

.• .\ My-K. ..4.. :. \ ..-■*..'< 
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DISSERTATION VIII. ' 

Sr il faut représenter les Dieux sous des emblèmes ^ 
sensibles (i). , . • i 

XJE6 Dieux ont toujours été regardés comme le^ 
conservateurs , comme les gardiens tutélaires des^ 
hommes; d'abord tous les Dieux comme les conser-* 
vateurs de tous les hommes , et ensuite teL Dieu , selon 
sa dénomination , comme le gardien de tel honune en 
particulier. De leur coté , les hommes ont consacré 
aux Dieux des honneuiç'S solçnnels , des objets pour 
les représenter, selon que les bienfaits q\i'il3 en avoient 
reçus les touchoient, sous les rapports divei^ de leuj; 
intérêt personnel. (Jest, ajiasi qu^,. les matelots çon*^ 
sacrèrent au;ç Dieu^ de la mer des timons de navirç 
qulls placèrent sur des points élevés au bord dg 
rivage , de manière que les vagues n'y pussent attein:^ 
dre. t'est ainsi que les bergers honorèrent le Dieu Pan, 
en lui consacrant ou un grand sapin , ou une. pro«- 
fonde grotte. C'est ainsi que les agriculteurs rendirent 
hommage à Bacchus , en plantant dans lefir jardin le 
tronc d'un arbre venu de lui-même , gçnre 4'cmblème 
vraiment agreste, pn consacra 4 Diane les fontaines 
d'eau yive^ les coteaux et les vallons couverts de 
forêts , les pvé$ où les chasseurs son^t si à leur aise (2)« 
Jupiter aussi reçut de la part des premiers mortels des 
o^andçs de cettje. nature. On lui consacra les points 
les- plus éminens des I^ontagnes9 le mont Olympe, 
lë mont Ida, et tous ceux qui s'approchoient le plus 

F 4 
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du.ciel.Les fleuvçs.euxTinêmesne restèrent point sans 
honneurs, ou lorsqu'ils furent utiles , comme le Nil 
en Egypte, ou lorsqu'ils offrirent à la rue un beau 
coup-d'œil, comme le Penée en Thessalie, ou lorsqu'ils 
en imposèrent par leur majesté,, comme le Danube 
chez' les Scythes, ou lorsque quelque événement fabu- 
leux les eut rendus recommandables , comme FAche- 
loiis chez les Etoliens, ou lorsque les lois de l'Etat s^en 
mêlèrent', comme l'Eurotasà Lacédémoné , ou lors- 
qxtils entrèrent pour quelque chose dans une institu- 
tion religieuse , comme Tllissus à Athènes, L^usage 
que faisoient les peuples des eaux des fleures fut une 
autre source déshonneurs qu'ils 'leur décernèreiit. Les 
arts eurent aussi chacun leurs Dieux'particiiliers^j aux- 
quels ils-cônsacrèrelit des monumens; Et s'il est des 
hommes, qui ne soient nî épars :nir les* rivages de la: 
nier, ni^iiépancfas dans les campagnes, mais réunis 
dafisr dés cités , vivant dan§ des relations communes 
sdus line même forme dfe gouvernement, les Dieux 
ii*en obtiendront-ils nî honneurs nî hommages ? Oà 
bieiiles révéreront-ils seulement de bouche, et pen- 
sêront-ils d'ailleurs que les Dieux n^ônt nul besoin ni 
d'autels , ni d'emblèmes qui les représentent? Car lés 
emblèmes et les autels ne paroîssent pas plus néces- 
saires aux Dietis^ > qtie lés images des grapâs hpihtnes 
aux gens de bien/ '" ' : . ::. 

II. ï>e niême , à nîoh afvîs^, qii*eii ce qui concerne la 
jpàrole et le langage iioué n*avohs îiul besoin qu'il 
consiste en earattèi*es, ou Phéniciens, ou Ioniens, ou 
Attîqueô, ou Ateyriens, ou Égyptiens, et qu^ tous 
ces signes ont été inventés par la fôiblesse humaine ^' 
comme un supplément à l'imperfection de l'intelli- 
gence , et comme une ressource pour la mémoire; de 
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même , Sâns doute , les Dieux n'ont nul befeoîn nî 
d'emblèmes , ni d'autels. Mais les hommes , dans Fex- 
cès de leur foiblesse, éloignés comme ils le sont des 
Dieux , autant que le ciel l'est de la terre (5) , imagi- 
nèrent ce genre de signes auxquels ils imposèrent les 
noms des Dieux , et auxquels ils attachèrent ce qu'ils 
en disoient. Ceux donc qui ont de la vigueur dans 
Fintelligençe (4) , et qui peuvent faire prendre à 
leur âme un essor direct vers le ciel, et s'y aller mettre 
en commerce avec les Dieux , ceux-là peut-être peu-^ 
vent se passer d'emblèmes. Mais le nombre en est assez 
rare parmi les hommes , et il seroit impossible de trou- 
ver une nation entière qui eût la cdnnoissance des 
Dieux 5 et à laquelle urf tel secours ne- fût point né- 
cessaire. De même que ceux qui enseignent à lire aux 
enfans pratiquent certains artifices, comme de crayon- 
ner à leurs yeux les caractères dans une forme très- 
défectueuse ^» pour leur donner lieu de rectifier eux- 
mêmes ces-dëféctuosités , et s'imprimer par ce moyen 
dans la mémoire le souvenir de ces caractères ; Aë 
naème les législateurs, tout ainsi que s'ils avoient eu 
affaire à des trou|)eaux d'enfahs, me paroissént avbii^ 
inventé pour les hommes ces représentations, ce's 
imagés des Dieux j comme des signes du culte qui leur 
est dû , comnre uii moyen propre à conduire, à diri- 
ger veî*s ce *ëbtlVehih 

III. D'^lleurs,' il n'çxiste iiuUe uniformité touchant 
ces images, ces représentations des Dieux, nî .dans 
Fobjet'fendàmental de l'institution religîètise qu'on 
leur attache, ni dans lé mode du cérémonial qu'on 
leur approprie, ni dans la forme même qu'on "leut! 
donne, ni dans la matière dont on les (îonkpôse (5). 
Les Grecs y par exemple ^ ont jugé convenable de cou- 
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sacrer à leurs Dieux les premiers genres de beau qiti 
sont sur la terre , la matière la plus pure , la forme 
humaine , Tart le plus parfait. Et ce n'est pas sans 
raison qu'on a imaginé de faire ressembler à l'homme 
les représentations , les images des Dieux. Car si l'âme 
de l'homme est ce qui approche le plus de la Divinité , 
ce qui lui i^essemble darantage , il n'y avoit nulle ap* 
parence de représenter la Divinité, qui lui ressemble 
le plus à elle-même, sous les figures les plus difformes , 
mais sous celle qui par sa prestance , sa légèreté , sa 
mobilité devoit être appropriée à des âmes immor- 
telles (6) i mais sous la figure du seul des êtres qui sout 
sur la terre, qui soit capable de tourner ses regards 
vers le ciel, qui ait de la dignité, de la majesté, une 
régulière ordonnance ; qui n'épouvante point par sa 
grandeur , qui n'en impose point par sa force (7) ; qui 
n'est ni par son poids difficile à mouvoir, ni par sa 
légèreté facile à renverser 3 qui ne repousse point pcuc 
ses aspérités ; qui ne se traîne point ,ter;re à terre, à 
cause de sa frigidité ; qui n'a point de chaleureuse im.** 
pétuosité; qui n'est réduit, ni à vivre daqs l'eau a 
csLuap du peu de consistance ^e son orgfM^sation , ni 
à manger de la chair crue , à cause de sa férocité , ni à 
se nomTir d'herbe, à cause. de sa foiblesse; mais har- 
moniquement doué de toutes les qualités propres â sa 
destination , offrant un aspect terribjie ^ méphant, 
montrant de l'aménité à l'homme de bien ; ay ajat tou- 
jours ses pieds attachés à la terre , mais s'élançant dans 
les airs sur les ailes de l'intelligence, au milieu des 
^lers sur les ailes de la navigation (8) ; vivant des pro- 
ductions de la terre, la cultivant par ses labeurs , se 
nourrissant des fruits qu'il lui fût produire , ne pré- 
sentant à l'œil que des agrémens sous }e rapport de la 
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teinte de la carnation y cfous le rapport de la stature et 
sous celui de la physionomie (9). C'est en représentant 
les Dieux sous la forme d'un pareil être ^ que les Grecs 
crurent les honorer. • 

IV. Quant aux Barbares, admettait tolis également 
l'existence 4es Pieux , ils les représentèrent les uns 
sous une figure» les autres sous une autre. Les Perses 
sous l'image fugitive du feu, élément davorateur et 
insatiable* Dans les sacrifices , ils lui offrent son ali- 
ment ordinai^re, en lui disant : « Feu, souverain maître^ 
» mangé». JX^ mériteroient ces Perses qu'on leur dît ,t 
« O les plus insensés des hommes, qui, dédaignant de 
» prendre pour représenter vos Dieux les nopibreux , 
» les divers .objels.que vous offroit la nature, pu cette 
» terre nourricière (10) , g^ ce brillant soleil , ou cette 
» mer, t^iéâtre de la navigation , ou ces fleuves pères 
» de la fécondité > ovl eet . air qui donne. la: vie., ou la 
» ciel lui-mâme, ne voms .êtes .principalement >occu«f 
» pés q^^ dje celui-là seul qui en./sst le. plus violent , 
» .le plus propre à la destruction; et qui, sairs vous 
» contenter d'oSrii;à ce D,iettque vous vous êtes elHoisi^ 
» à cet emblème so,hs lequel il vqus a plu de.le.rapré«» 
» se^l^r „.çpj;ffà est soxi naturel aliment , pu d4s sa^ri- 
>» fices^>9U|.j3,e^3paffums,rlui avez donné à dévwer» 
« }» Ëré{^rie , ^f^ènes , les t^Q^des/de l'Ionie , et les sta- 
>) j-^u/Bs.^.la^Gi-èpe.,» !« . ,. ... ^v-» : . , .. 

. Y.^ i^ iif^,app]:}Quv}Ç:p$,s davantage lesinstitatioâs.de' 
rEgypt€L,.(?^i;i y ^dj^re-^ btev^, un oiseau^ ukilmioy 
l€?5 re]g).tile6jdu^i}i, ^t^ps^49^^1c^P<H¥S sontffierisN^ 
s^bje^ , l-ç^L^tence ^bjeptj^ >. la vue|r.ampanfce., lesiono- 
tipns .^fiyiles , et qu'il es^honteuxcl'adorer.Chiei^ les 
Ëgypjtîp^i^ les Dieux meurent; on porte leur deuil* «Oai;^ 
Toit à laibi^ et leurs tombjçaxfXf Qt leurs temples* Chez 
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les Grecs (i i) , dans les solennités célébrées cri llioii- 
neur des héros , on o&e des hommages à leurs vertus ^ 
mais on ne parle point des maux qui ont pu être leur 
ouvrage. Mais en Egypte , dans le culte qu'on rend 
aux Dieux , bn mêle quelquefois les pleurs aux of- 
frandes (12). Une femme Egyptienne élevoit un petit 
crocodile. Les Égyptiens regardoient comme un grand 
bonheur pour elle d etrfe la nourrice d'un Dieu. Quel- 
ques-uns même alloient jusqu'à faire des caresses ('i5) 
à cette femme et à son nourrisson. Cette Egyptienne 
avoitun fils, encore impulbère, du même'age que le 
Dieu, avec lequel il étoit accoutumé de prieiidre ses 
ébats et de manger. Tant que le Dieu fiit foibîe, 3 
eut de la mansuétude. En grossissant , il développa sa 
férocité naturellcUn jour it dévora l'eiifan t. L'infortu- 
née Égyptiennne wivisagea comme un bonheur pour 
son fils son genre de mort, d'avoir été-îa proie d'un 
Dieu domestique. Voilà pour cequiconca^né FÊgypte. 
Vli Le célèbre Alexandre, après s'être rendu maître 
de la Perse, s'être emparé de Babylone , et avoir fait 
Darûks prisonnier, poussa jusqu'aux Indes, où fas^ 
qu'alors nulle autre armée étrangère, d'après ce que 
disent les Indiens, n'avoit pénétré, à l'ëxcejltîbn de 
celle de Bacchus. PorusefcTaxllè, Rois? déefetté contrée,' 
prirent les armes. Porusfoffait'piSsdniier, ët't*axilé 
rechercha la bienveillance d'Alexandre. Il lui fit par- 
courir toutes les merveilles de l'Inde. B-liii fil admirer 
la grandeur des fleuves, la variété dés -ôîseatix , les 
parfnmS'des plantes , et tout ce t[ui pouvt>it piquer la 
curiosité d'un'Grrec. Entre aiitres choses prodigieuses, 
il lui montra un animal d'une grandeur au-dessus' de 
toutes les proportions de la nature , que léà' Indiens 
regai^doieipit comme la représentation âe^Bacc1ii:ts^ et 
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auquel' ils ofBroient des sacrifices. C'étoit un dragon 
d*une longueur et d'une grosseur monstrueuse (i4). 
On le nourrissoit dans un lieu ci-eujf , pi-ofond, et en- 
touré de murailles qui dominoient toutes les hauteurs 
d'alentour. Il absorboit les troupeaux de l'Inde. On lui 
àmenoit des bœufs et des moutons à manger, plutôt 
comme à un tyran que comme à un Dieu. 

VII. Les Lybiens occidentaux habitent une langue 
de terre étroite et longue que la mer cerne des deux 
côtés. A l'extrémité de cette langue de terre, la mer 
qui la baigne fait du fracas, par le tourbillonnement 
et l'impétuosité de ses vagues. L'Atlas est le Dieu de 
ce peuple. Il est lui-même sa repx*ésentation. Or 
l'Atlas est une montagne creuse , d'une médiocre h'au« 
teur, et dont l'ouverture s'offre du côté de la mer , 
comme l'ouverture d'un théâtre s'offre vis-à-vis de 
l'atmosphère (i5). Dans le milieu de la montagne est 
un. court boyau d'une terre féconde , et couvert de 
beaux arbres. Ces arbres portent du fruit. En regar^- 
dant du sommet de la montagne on voit comme dan» 
le fond d'un puits. D'ailleurs , il n'est pas possible d'y 
descendre à cause de la roideur de la pente, et d'un 
autre côté cela n'est pas permis. Ce qu'il y a là de 
plus merveilleux, c'est que quand le flux de l'Océan 
gagne le rivage, les ondes se répandent à droite et à 
gauche au travers des terres, tandis qu'en face de 
l'Atlas elles s'amoncèlent 5 et l'on voit les flots s'entas- 
ser les uns sur les autres comme i^ne muraille , sans se 
diriger vers la cavité de la montagne, et sans toucher 
à la terre ferme, entre laquelle et les flots sont un air 
extrêmement dense, et des bois enfoncés. Tel est le 
temple , tel est le Dieu des . Lybiens. C'est par lui 
qu'ils jurent. C'est à lui qu^ils rendent leurs adorations. 
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Vni. Les Celtes adorent Jupiter, et le Jupiter des 
Celtes est un grand chêne (16). Les Pœons adorent le 
soleil, et le soleil des Pœons est un petit disque pendïL 
•à une longue perche. Les Arabes adorent aussi , mais 
je ne sais quoi* Quant à l'objet sensible de leurs adora* 
lions, je Taî vu, c'est une piecre quadrangulaire (17). 
Vénus étoit adorée à Paphos. J^a figure sous laquelle 
on la représentoit ne ressembloit guère qu'à une py- 
ramide blanche , de l'on ne sait quelle matière. Chez 
les Lyciens, le mont Olympe jète des flammes , mais 
non point à l'instar de TEtna. Ce sont des flammes 
périodiques et qui ne font aucun mal. Ce feu est pour 
eux l'objet de leur culte. Il leur représente leur Dieu. 
Les Phrygiens, qui habitent Celœne, rendent leurs 
hommages à deux fleuves que j'ai vus , le Marsyas 
et le Méandre. Ils partent de la même source. L'eau 
iquî en sort, après avoir traversé une montagne, dis- 
paroît à côté de la ville. Elle reparoît au delà , et se 
distribue en deux courans sous des noms divers. Celui 
qui se dirige vers la Lydie est le Méandre. L'autre va 
se perdre dans les campagnes. Les Phrygiens sacri- 
fient à ces fleuves, les uns à tous les deux , les autres 
au Méandre , et les autres au Marsyas. Ils jètent ïeuxg 
offrandes dans la fontaine qui leur sert de source, en 
prononçant à haute voix le nom du fleuve auquel elles 
sont destinées. Ces offirandes suivent le courant des 
eaux au travers de la montagne, s'engloutissent, res- 
sort ent avec elles , et l'on ne voit point que celles qui 
sont adressées au Méandre prennent le chemin du 
Marsyas, ni que celles qui doivent appartenir au Mar- 
syas prennent le chemin du Méandre. Si elles sont 
pour l'un et pour l'autre , elles se partagent entre 
eux (i8). C'est une montagne qui est le Dieu des habi- 
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tans de la Cappadoce. Cest par elle qu'ils jurent. 
C^est elle qui leur représente la Divinité. Chez les 
peuples qui habitent les rivages du Palus - Méotîde , 
c'est le Palus-Méotide lui-même. Chez les Massagètes, 
c'e^st le Tanàïs. 

IX. O quelles dî£Férences , quelle variété dans les 
images des Dieux, dans les signes qui les repré« 
sentent ! Tantôt c'est la main des arts qui les a éla* 
bores. Tantôt ce sont les services du besoin qui ont 
déterminé les hommages. Les uns se sont conciliés le 
respect des mortels par le bien réel qu'ils leur faisoient, 
les autres par des impressions imposantes. Ici le culte 
a été commandé par l'énormité des formes; là, il a 
été l'ouvrage de leur régularité, de la beauté dé leur 
coup-d'œD. D'ailleurs il n'est aucun peuple, ni Grec, 
ni Barbare (19), ni placé sur les bords de la mer, ni 
reculé dans l'intérieur des terres , ni nomade ^ ni civi- 
lisé , qui n'ait senti le besoin d'à Voir sous les yeux des 
symboles quelconques propres à rappeler l'idée des 
honunages que l'on doit aux Dieux. A quoi bon mettre 
donc en question s'il faut représenter les Dieux soua 
des emblèmes isensibles ? Si nous avions à donner des 
lois à des hommes qui nous fussent totalement étran- 
gers, qui vécussent dans une autre atmosphère que 
la nôtre ; qui fassent récemment sortis du sein de la 
teiTe (20) , ou pétris par un nouveau Prométhée , 
sans aucune expérience de notre manière de vivre, 
de nos habitudes, de notre langage, peut-être aurions* 
nous besoin de nous livrer à cette recherche, et d'exa- 
miner s'il conviendroit de permettre à une semblable 
génération de prendre pour symboles de la Divinité 
x?eux que la nature présente, et d'adorer non de l'ivoire, 
ni de l'or , ni des chênes , ni des cèdres , ni: des fleuves ^ 
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ni des oiseaux , mais le soleil à sou lever, la lune dans 
son plein, le firmament dans sa variété brillante, ou 
même la terre , Tair , jou le feu universel , ou les eaux 
en masse* Aimerions -nous mieux les réduire à la né- 
cessité d'adorer du bois , de la pierre, de la toile? Mais 
si telle est la condition commune de tous les peuples, 
laissons les choses comme elles sont; respectons les 
opinions reçues sur le compte des Dieux , et conser- 
vons leurs symboles ainsi que leurs noms. 

X. Car il est un D I E u , père et créateur de tout 
ce qui existe, plus ancien que le soleil, plus ancien 
que le fii'mament , antérieur aux temps , aux âges , 
et à toutes les générations qui en ont émané; législa- 
teur supérieur à toutes les lois , dont le langage des 
mortels ne peut pas plus éuoncer le nom , que leurs 
yeux n'en peuvent contempler l'essence. Dans l'im- 
puissance où nous sommes de nous faire une idée de sa 
nature, nous chercl^ons un appui dans les mots , dans 
les dénominations, dans les animaux, dans les images 
d'or, d*argent et d'ivoire, dans les plantes, dans les fleu-* 
ves, dans les hauteurs des montagnes, dans le^fontaines. 
Nous sommes avides de le connoitre , mais la foiblesse 
de notre intelligence nous réduit à nous le représenter 
sous l'emblème du beau à nos yeux (21). 11 en est 
comme de ce qu'on éprouve en amour. Ce qu'on voit 
avec le plus de plaisir est le portrait de l'objet qu'on 
aime. On se plaît encore à fixer ses regards sur la lyre 
dont il tiroit de si agréables sons , sur la lance dont il 
s'armoit avec tant de grâce , sur le siège où il venoit se 
reposer, sur le lieu où il jouissoit de la promenade; en 
un mot, sur tout ce qui peut en rappeler le souve^ 
nir. Que serviroit donc d'aller plus avant et de nous 
ériger en législateurs sur cette matière? Il suffit que 

l'entendement 
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Kentenderaelit humain ait l'idée de Dieu. D'ailleurs, 
que le ciseau de Phidias soit employé chez les Grecs à 
leur en retracer la mémoire, qu'en Egypte le culte 
qu'on rend aux animaux soit chargé de la même fonc- 
tion, que chez certains peuples on adore un fleuve, 
chez d'autres le feu , qu'importe la différence? Elle ne 
me choque pas. Cest assez pour moi que les nation^ 
sachent qu'il est des Dieux. Il &uffit qu'elles les ho-^ 
norent. Il suffit qu'elles en conserrent le souvenir. 



NOTES. 

(i) Heînsius a rendu, le titre de cette Dissertation par ces mots , 
tltruTn Dits sint dîcândœ statuœ. Cette version ne m'a pas paru escacte. 
B'abord, dans le cours de la Dissertation^ on voit qu'Û s'agit pout 
la plus grande partie de toute autre chose que de statues. D'un autre 
côté, le mol grec ^ay«A/A4 qu'Heinsius a rendu -pax statue y n'a ce sens 
que dans une acception spécifique. Or ^ dans ce sens , il en a plusieurs s 
car si l'on peut le prendre pour l'ouvrage d'un sculpteur, on peut le 
prendre aussi pour l'ouvrage d'un peintre. C'est dans ce dernier sens , 
par exemple, que l'a pris Cicéron, dans son second Uyre des Lois ^ 
en traduisant un passage du douzième livre des Lois de Platon. Ici 
donc ce mot m'a semblé emporter une acception générique , et sous 
ce rapport, Pacci m'a paru plus correct qu'Heinsius, lorsqu'il a tra- 
duit, Utrum Vîîs dîcanda sint signa. Signa est générique , Statuœ ne 
l'est pas. 

(2) Heinsius a traduit , vestitajlonbus prata. Le traducteur Florentin 
s*est plus rapproché du texte, venationibus exposiia prata. Cette der- * 
nifere version laisse encore quelque chose à désirer, parce qu'elle ne 
rend pas tout le sens de l'épithëte , ««Onpo/. 

(3) Le texte porte littéralement , autant que la terre Vestdu ciel, 

(4) Le grec dit littéralement , dans la mémoire. 

(5) Voilà sans doute une très-longue phrase pour rendre une ligne 
€t demie du texte. J'en conviens. A ce propos j'observe deux choses. 
Oest que si , en traduisant du grec , Cicéron même , dont la langue se 
prètoitsi &cilemen tau laconisme , reconnoît qu'il étoitsouvent obligé 
d'employer plusieurs mots latins pour un grec , ( ec/uidèm soUgetiam, 
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dit-il, au 3*. livre âe Fînihus , equidem soîeo etiam quod une grœoî y si 
aliter non possum, idem pluribus verhis exponere')^ à plus forte raison 
cette obligation doit exister dans une langue qui n'a sous cerapport 
aucun des avantages du latin. Je remarque, en second lieu , que les 
ellipses étoient poulr les écriyains Grecs, sous le rapport du style , et 
sous le rapport des pexu^éesy la source ia plus féconde des agrémens et 
de la grâce de leur langue , au.Ueu que nos langues vulgaires ne com- 
portent point ce double genre d'abréviation au même degré. 
■ (6) Méconten t du sens dans lequel Heinsius et Pacci avoient en tendu 
ce passage, j'hésitois à prendre celui que je croyois devoir préférer , 
lorsque je me $uis avisé de Voir si Raiske , au défaut de» autres anno- 
tateurs , n'avoit fait aucune remarque sur cet endroit. J'ai trouvé que 
ce passage avoit fixé son attention, et qu'il l'ayoît entendu comme je 
pensois devoir l'entendre. Sur la foi de cet habile critique, j'ai eu 
bientôt pris mon parti. En effetj Maxime de Tjr venoit de dire que 
ce n'éioit pas sans raison qu^on açoît représente' les Dieux sous la figure 
de Vhomme. Cette raison , il la donne dans le passage en question. Si 
je ue me trompe, le sens dans lequel j'ai traduit, rend cette raîsoa 
sensible. Qu'on voie dans les versions latines, ou dans celle de 
Formey , s'il en est ainsi. 

(7) Le grec porte littéralement, par sa chevelure, Markknd a re- 
inarqué qu'il ne s'agissoit ici que des qualités corporelles, et qu'il fàl- 
loit YiTQ force , au lieu de cheçeux , à moins cpiQjbrce et cheveux ne 
soient synonymes , comme dans l'exemple de Samson. 

(8} Le texte porte littéralement, volant par la raison ^ ruigeant par 
Vart. 

' (9) Le grec ajoute , c/ de la larhe. J'ai cru, par égard pour la déli- 
catesse des lecteurs François , devoir supprimer ce dernier trait. 

(ïd) L'épith^te grecque paroit ici insigni^nte, à la prendre dans 
son seits propre. Pacci a traduit, placida terra, Heinsius a traduit, 
terram mitissimam^ et Formey, « la terre si bénigne n. . ■ 

(11) Voyez sur cet endroit une longue note de Marklaud. 

(12) Chaque année les Égyptiens célébroïent une fête funéraire en 
l'honneur d'Osiriâ. Us poussoient de longs gémissemens, ils rasoient 
leur tête, ils frappoient leur poitrine^ ils décbiroient leurs bras, ils 
rouvroient les cicatrices de leurs antérieures lacérations. Après avoir 
employé quelques jours à ces momeries, ils faisoient semblaut d'a- 
voir retrouvé les morceaux de chair qu'ils avoient détachés de leur 
corps en l'écharpant, et alors ils se livroient à la joie. ^^^.Firmicus , 
I)eerr, prof, delig,^, 4. Minucius-Felix , chap. ai \ etl^ savant Selden , 
X>e T>us Syrîis, Sjntagm, II , cap. a. 

(i3) J'ai adopté la correction de Dayies. lia lu irf^ctTwcmr*^ qui 
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donne un bon sens, au lieu de «-po0-*0|)v«Terro , qui est évidemment une ' 
altération. 

(14) Plutarque, au troisième livre de ses Propos de table y quest. 5, 
remarque que les Drag<»ns étoient consacrés à Bacchus. Quant aux 
énormes dimensioQS de celui dont il est ici question , il est contre 
toute vraisembl^ce qu'elles couvrisseilt quatre arpens de terre ^ ainsi, 
que le di t Maxime de Tyr. Il vaut mieux en croire ^lien , au livre XV, 
chap. AI de ses Histoires diverses , qui ne lui donne que soixante-dix 
coadéL\<i>.de lon^eur. F^oj, Samuel Boehard^ dans ^a Hiérozologis ^ 
part. H, lib. III, chap. 14. 

(i5) Les théâtres des anciens n'étoient pas, comme les nôtres, 
couverts de toitures. Leur intérieur étoit aussi dans un autre plan. 
Ceux qui ont vu les restes des monumens de ce genre , que le temps 
n'a point encore dévorés , saisiront facilement l'idée de notre Auteur. 

(16) Chèi^e, en grec, est AfU. Telle est l'étjmologie des Druides de 
l'ancienne Celtique. Tel est tout le mystère de leur religion 

(17) Selon Clément d'Alexandrie, in protrepticis ^ les Arabes ado- 
roient une pierre. Amobe , dans son sixième livre , appelle cette 
pierre, « une pierre informe» , informem lapideni. Le savant Bochard , 
dans son Phaleg. liv. II , chap 1 9, a prétendu que le nom de ce Dieu , 
que les Arabes adoroient sous la forme d'une pierre carrée, étoit 
Dusaris, ou Dousaris. 

(i8) Quel malheur que Maxime de Tyr, qui paroi t avoir été sur les 
lieux, n'ait pas eu la curiosité de se rendre témoin de ces merveilles, 
et de se mettre en état de nous dire dalles , comme des deux fleuves 
qui en étoient le théâtre, yis Vaivu. 

(19) Les éditions vulgaires portent i8«pCapixw , correct , au lieu de 
jB«fC«ftt7, incorrect, que porte l'édition de Davies. Ce savant Helléniste 
ft dit à ce sujet, quod eodem sanè redit y u ce qui revient parfaitement 
n au même 9f . Il s'est trompé. S'il eût consulté la précieuse collection 
des mots grecs d'Ammonius, il auroit vu que ces deux mots ont une 
acception différente , Ata^tfu ; et que le premier se dit de tout ce qui 
appartient aux Barbares y tandis que le second ne s'entend que d^un 
mot qui n*estpas de la langue grecque ^ autrement dit d'un barbarisme. 
Baf C«por fitif y«p iffrtr or«/w« rè «t% BMMttxli , /3«pC«p<xèr lit , ro rSir /^«pCapMV. 

(20) Comme les soldats de Cadmus. Fojez la Mythologie. 

(21) Les Auteurs des Livres Saints ont-ils jamais parlé de Dieu en 
termes plus pompeux et plus magnifiques ? Maxime de Tyr n'en 
dit-il pas autant dans ce passage j^ que Job dans le XI*. et le XXVI*« 
«hapitre de son livre ? 

P«xi« > U 38 Germinal ui IX. ( i8 «Tnl 1801.} 
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' DISSERTATION IX. 

SiSoCralefit bien de ne rien dire pour sa défense (i). 

tu 'est une chose inconcevable, que dans chaque 
profession on puisse décliner la jurisdiction commune ; 
que le marin, qui a pris le commandement d'un vais- 
seau et qui l'a dirigé à sa guise d'après ses connois- 
sances nautiques, pui^e ne pas rendre compte de 
sa conduite à des hommes qui n'entendent rien à la 
navigation 5 qu'il ne soit point permis aux malades de 
se constituer juges des ordonnances de leur méde- 
cin , des remèdes qu'il commande , du régime qu'il 
prescrit 5 que , ni ceux qui fabriquent des vases , ni 
ceux qui fabriquent des armes, ni aucun des autres 
artisans qui font des métiers bien moins relevés, ne 
soumettent le jugement de leurs ouvrages qu'à la ju- 
risdiction respective de leurs pairs 5 et que Socrate , 
qui ne fut point regardé comme dénué de lumières 
et de connoissazices, au tribunal même d'Apollon , de 
Q6 Dieu « qui savoit le nombre des grains de sable, 
» et qui devinoit juste, au-delà même des mers (2) » , 
soit poursuivi encore aujourd'hui sans relâche de la 
part des Sycophantes qui le traduisent devant eux j 
et que parmi de pkreils accusateurs et de pareils ju- 
ges, qui se succèdent sans interrujrtion , il trouve plus 
d- animosité , plus d'acharnement, que ne lui en mon- 
trèx'ent jadis Anytiis, Mélitus, et les Athéniens ses 
CQntemporains» S'il, ^ût été ou peintre comme Zeuxis, 
ou sculpteur comme Polyclète et Phidias, à la fa- 
veur de la réputatioja dont il auroit joui dans sou art^ 
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ses ouvrages auroient été admirés comme ceux de ces 
artistes célèbres. Car, en contemplant ces derniers., 
non - seulement on n'ose pas leur reprocher des dé- 
fauts ; on n'ose pas même y appliquer Tœil de la cri- 
tique. Chacun au contraire les comble à Tenvi d'é- 
loges. Mais qu'un homme qui fut étranger aux arts 
de la main , qui ne fut ni statuaire ni peintre , dont 
le talent consista à mettre de la symmétrie, de l'harr 
monîe dans ses mœurs , et à les soumettre à la plus 
parfaite régulaiîté, à l'aide de la raison, du travail, 
de l'habitude , de la frugalité , de l'honnêteté , dé la 
tempérance et de toutes les autres vertus; que cet 
homme, n'ait point obtenu une gloire solide , des éloges 
unanimes, des juges qui n'aient eu qu'une voix, mais 
que chacun ait eu de cet homme une opinion diffé- 
rente , c'est ce dont nous allons en ce mornent faire 
l'objet de notre examen (5). 

II. Socrate fut accusé pai* Mélitus , traduit en ju- 
gement par Any tus, 'poursuivi par Lycon, condamné 
par les Athéniens , chargé de fers par les onze (4) , 
et réduit à avaler la ciguë : et Socrate dédaigna Mé- 
litus qui l'accusoit , et Socrate couvrit de mépris 
Anytus qui le traduisoit en justice, et Socrate se mo- 
qua de Lycon qui parloit contre lui ; et tandis que 
le8 Athéniens le jugeoient , il les jugeoit lui-même 5 
et tandis qu'ils prononçoient une condamnation con- 
tre lui, il en prononçoit une contre eux. Lorsque les 
onze se présentèrent pour le charger de chaînes^ il 
leur abandonna son corps, un des plus foibles, sous 
le rapport desxforces physiques. Mais il ne leur aban- 
donna point son âme ; sous le rapport des forces mo- 
rales , il l'emporloit sur tous les Athéniens. L'aspect 
du bourreau nel'efifraya point. La vue du poison no 
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fit aucune impression sur lui. Les Athéniens le con* 
damnèrent à contre-cœur, et lui, il reçut la mort 
sans répugnance. La preuve qtfil ne répugna point 
à la mort , c'est qu'étant le maître d'en être quitte 
pour une amende (5), ou de se sauver par une évasion 
clandestine, il aima mieux mourir. La preuve que, 
les Athéniens le condamnèrent à contre-cœur, c'est 
qu'ils ne tardèrent pas à se repentir de l'avoir con- 
damné. Or , peut-il rien arriver à des juges de plus 
propre à les couvrir de ridicule ? 

III. Vous désirer donc d'examiner si Socrate, dans 
ces circonstances, se conduisit bien ou mal. Si quel- 
qu'un s'approchoit de vous, et' vous disoit : « 11 fut 
» un homme à Athènes, avancé en âge, Philosophe 
» de profession, mal à son aise du côté de la fortune, 
» doué d'ailleurs d'excellentes qualités morales, bon 
5> orateur , ayant beaucoup de sagacité , actif, sobre, 
» incapable de rien faire ni de rien dire, sans avoir 
)> un objet déterminé 5 ayant parcouru une assez lon- 
» gue carrière en se conciliant sous le rapport des 
» mœurs les éloges des plus recommandablès d'entre 
» les Grecs, et d'Apollon entre les Dieux. L'envie, 
» l'animosité , la haine du beau moral , soulevèrent 
» contre lui , parmi les Poètes comiques Aristo- 
S> phane , parmi les Sophistes Anytus , parmi les 
y* Syôophantes Mélitus , parmi les Orateurs Ly con , 
» parmi les Grecs les Athéniens (6) 5 et tandis qu'il 
» étoit ainsi joué sur le théâtre par l'un , accusé par 
» l'autre, tandis que celui-ci le traduisoit en juge- 
t> ment, que celui-là parloit contre lui, et qu'il étoit 
» d'ailleurs en présence du Tribunal , il commença 
» par user de représailles vis-à-vis d'Aristophane, 
» il le mit à son tour sur la scène durant les fêtes 
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» de Bacchus , pendant que les spectateurs étoîent 
» encore échauffés par la licence des orgies. De là, 
» il se rendit vers ses propres Juges, il parla à son. 
» tour contre ceux qui avoient parlé contre lui , il 
» entra dans de très-longs détails ; son bût principal 
» dans sa défense fut de 3e concilier le Tribunal, 
» de gagner sa bienveillance dès le début de son dis- 
» cours , de le convaincre par l'exposition des faits, 
» de faire éclater l'évidence à ses yeux, par la force 
» et la vérité de ses preuves , par la justesse des rap- 
» prpchemens , par le témoignage de ses concitoyens 
» les plus recommandables , et les plus dignes de faille 
» foi devant des Juges Athéniens. Dans sa pérorai- 
» son , il eut recoui's aux supplications , aux prières , 
» il excita la pitié , il laissa échapper de tenaps en 
)> temps quelques larmes^ à tout cela, il finit par 
» ajouter l'apparition de Xantippe, le tableau de ses 
» lanientations , celui des pleurs et ^des cris de ses 
» enfans; et par le concours de tous ces moyens, ses 
» Juges , fléchis , attendris , touchés de commi; ^^ 
» tion , se décidèrent en sa faveur, et le renvoyèreiîc 
» absous ». 

IV. O la brillante victoire ! Certes, en sortant de 
là. , il eût pu reparoître ou au Lycée , ou à l'Aca- 
démie , ou dans les autres lieux de ses rendez- vous , 
. avec autant d'hilarité que ceux qui ont échappé sur 
mer à quelque tempête. Mais, de quel œil la Philo- 
sophie eût - elle vu un pareil homme revenir vers 
elle ? Du même œil qu'un chef de gymnase verroit 
revenir de l'arène un athlète tout parfumé, qui au* 
roit obtenu sa couronne, sans éprouver aucune.fati- 
gue, sans se couvrir de poussière, sans avoir été ni 
meurtri , ni blessé , sans rapporter aucune preuve 
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de son courage. Et pour quel motif Socrate se seroit- 
îl défeadu devant des Juges telsque ceux qui le ju- 
gèrent à Athènes ? Étoit - ce pai'ce qu'ils pouvoient 
prononcer selon la justice ? mais ils ne connoissoient 
que l'iniquité. Étoit-ce parce que c'étoient des hommes 
remplis de sagesse? mais ils n'avoient aucun bon sens. 
Etoit-ce parce qu'ils étoient susceptibles de bienveil- 
lance ? mais ils étoient pleins d'animosité contre lui. 
Etoit-ce parce qu'ils avoient quelque poii^t de com- 
mun avec sa manière d'être ? c'étoit tout le contraire. 
Etoit-ce parce qu'ils valoient mieux que lui? mais 
il valoit lui-même beaucoup mieux qu'eux. Etoit-ce 
parce qu'ils avoient moins de méritç fjue lui? et quel 
est l'homme qui, sentant sa supériorité sur ses Juges , 
en pareil cas, s'abaîsseroit à se défendre devant eux? 
Et s'il eût voulu se défendre, qu'auroit-il pu dire? 
Qu'il n'a voit point professé la Philosophie ? mais îl 
auroit proféré un mensonge. Qu'il avoit fait la pro- 
feàsion de Philosophe? mais c'étoit de cela même 
4f .'on l'aceusoit. 

V. A la bonne heure, qu'il n'eût rien dit de cela; 
mais il devoit repousser les chefs de son accusation, 
se justifier d'avoir corrompu la jeunesse, et d'avoir 
introduit de nouveaux Dieux. Mais où est l'artiste 
qui , sur les matières qui appartiennent à son art , 
portera la conviction dans l'esprit de celui qui n'en 
a pas les premiers principes ? Et comment les Athé- 
niens auroient-ils entendu en quoi consistoit la cor- 
ruption de la jeunesse , en quoi consistoit la vertu , 
quelles notions on de voit avoir des Dieux , quel culte 
on devoit leur rendre ? Les milliers de juges que le 
sort des fèves (7) appelle à cette fonction, n^exami- 
nent point des questions de cettenature.On ne trouve 
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xûeû de réglé là-d^s^us dans les lois de Solon. Dracon 
n'en dit pas un mot dans son Code. Il n'y est question 
que de citations en justice , de défenses judiciaires , 
d'accusations , de mise en jugement des comptables , 
de sernlens à prêter respectivement par les par- 
ties (8) , et de tous les détails de cette nature , qui 
composent la jurlsdiction de l'Héliée (9). C'est comme 
dans les groupes d'enfans^ lorsqu'ils prennent querelle 
entre eux, et qu'ils se débattent au sujet de leurs 
osselets qu'ils s'enlèvent les uns aux autres (10), etlors- 
qu'ils éprouvent des injustices dont ils sont récipro- 
quement les auteurs. Mais la vérité , mais la vertu, mais 
les bonnes mœurs, demandent d'autres juges, d'au- 
tres lois, d'autres orateurs. Alors Socrate triomphera , 
alors la palme lui sera décernée , alors il sera couvert 
de gloire. 

VI. Et combien ne seroit-il donc point ridicule 
de voir un homme avancé en âge , un Philosophe , 
jouer avec de» enfans ? Et quel est le médecin qui a 
jamais persuadé à des malades ayant la fièvre , que la 
faim et la soif sont un bien? Et qui a jamais persuadé 
à un homme livré à la débauche , que ce genre de 
-volupté est un mal ? Qui a jamais persuadé à celui 
qui est adonné aux opérations mejjcantiles, qu'il n'y 
a nul bien dans le but qu'il se propose? Certes , So- 
crate n'auroit pas eu beaucoup de peine à persuader 
aux Athéniens, que ce n'est pas pervertir les jeunes- 
gens, de les dresser à la vertu , et que ce n'est point 
çécher contre les Dieux , de propager les lumières eii 
ce qui les concerne. Ils en savoient là-dessus autant 
que Socrate 5 ou bien , tandis que Socrate avoit \k^ 
dessus les plus saines notions , les Athéniens étoient 
à cet égard dans une pleine ignorance. Or, s'ils étoient 
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aussi sarans que lui , qu'avoit-il à leur apprendre ? 
S'ils atoient, au contraire, dans une profonde igno- 
rance , ce n étoit pas de plaidoyer , mais de leçons 
qu'il devoit s'agir auprès d'eux. Dans les débats ju- 
diciaires y c'est des témoignages , des ouï-dire , des 
preuves, des pièces de conviction, dès épreuves que 
l'on fait subir à l'accusé (ii) , et d'autres semblables 
détails , que dépend devant les tribunaux la mani- 
festation de la vérité. Mais lorsqu'il s'agit des prin- 
cipes àe la vertu et de la morale, il n'est qu'une source 
de preuves , c'est le respect qu'on a pour l'une et pour 
l'autre. Or, ce respect étant alors banni d'Athènes, 
que pouvoit avoir à dire Socrate ? 

Vit II devoit dire du moins ce qu'il falloit pour 
éviter la mort» Mais, si mourir est un accident, dont 
l'homme de bien doive se garder sur toutes choses , 
non-seulement Socrate auroit dû songer à se défen- 
dre devant le tribunal des Athéniens qui le jugeoient , 
mais il auroit antérieurement (la) dû s'abstenir de 
montrer de Tanimosité contre Mélitus , de démasquer 
Anytus, de dérouler le tableau du dérèglement et de 
l'inconduite de ses concitoyens , de passer en revue 
toute la ville d'Athènes , de scruter toutes les con- 
ditions, toutes les professions, toutes les occupations, 
toutes les ambitions, de se constituer l'amer et inexora- 
ble censeur de tout le monde , ne prononçant vis-à- 
vis de qui que ce soit aucun mot sentant la bassesse, 
la flagornerie , la servilité , l'humiliation. Le soldat 
bravera la mort au milieu des batailles, et le nauton- 
nier au milieu des flots ; l'un et l'autre désirera de 
mourir avec gloire pour l'honneur de sa profession , 
et le Philosophe sera un lâche qui désertera son 
poste, qui abandonnera son vaisseau, et pour sauver 
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sa. TÎe , il jètera sa vertu comme urï bouclier à la 
guerre ? Et où seroit le juge qui le loueroit d'une sem- 
blable conduite ? Et qui supporteroit de voir Socrat^ 
en présence d'un tribunal^ dans la contenance de Fhu- 
miliation , de l'abattement , sollicitant/ mendiant aux 
pieds de ses Juges quelques jours de vie? Etoit-ce là 
le genre dans lequel il devoit diriger sa défense ; ou 
bien devoit-il, dans son discours, écartant toute bas- 
sesse, toute crainte, toute défiance, prendre le ton 
de la liberté, et parler un langage digne de la Phi- 
losophie ? Mais ce n'eût point été répondre à ses ac- 
cusateurs. Il n'eût fait qu'enflammer l'animosité , que 
l'exaspérer davantage. Et comment une défense de 
cette nature auroit-elle été reçue de la part d'un tri- 
bunal composé de pervers , insolens par la forme de 
leur gouvernement, capables de tous les excès de la 
licence par le sentiment de leur autorité , ennemis de 
cette intrépidité de pensée et de discours qui est l'a- 
panage de la liberté, et accoutumés uniquemeat au 
langage d'une continuelle adulation ? Elle ne l'auroit 
pas été mieux que ne le seroit dans une orgie de dé- 
bauchés la conduite d'un ami de la tempérance , qui 
feroit emporter les coupes , qui feroit mettre à la porte 
la musicienne jouant de la flûte , qui feroit enlever 
les couronnes, et qui voudi'oit empêcher ses convives 
de s'enivrer. Il n'y eut donc aucun danger pour So- 
crate de garder le silence, dans une conjoncture, où il 
ne pouvoit parler avec la dignité convenable. Il ne 
dégrada point sa vertu* Il n'irrita point les passions 
de ses Juges , et il leur endossa la honte et l'infami^e 
de l'avoir condamné sans l'entendre. 

VIII. Socrate avoit donc grand besoin de discourir 
auprès des Athéniens qui le jugeoient i II étoit âgé de 
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soixante-dix ans. Il avoit consacré cette longue car- 
rière à Tétude de la Philosophie et à la pratique de la 
vertu. Il n'avoit jamais nui à personne. Pas un vice 
à lui reprocher. Les mœurs les plus pures. Les liaisons 
les plus honnêtes. Visant à Futile dans toutes ses rela- 
tions , et améliorant tous ceux qui l'approchoient. 
Tout cela ne l'arracha nî au tribunal, ni à la prison, 
ni à la mort 5 et le court espace de quelques clep- 
sydres (i3) , qu'on lui auroit accordé pour sa défense, 
l'auroit sauvé? Non, les clepsydres ne Tauroient pas 
pu , et cela leur eût-il été possible , Socrate n^en au- 
roit point fait usage. Non, par Jupiter; non, par 
tous, les Dieux ! C'est tout comme si quelque Syco- 
phante sous les armes, admis dans le conseil du cé- 
lèbre Léonidas Lacédémonien , eût été d'avis de céder 
un peu de terrein, et de laisser faire une irruption à 
Xerxès ; Léonidas auroit repoussé cette proposition. 
Il eût mieux aimé périr à son poste , avec sa vertu , 
les armes à la main , que de se sauver en tournant 
le dos à lin Roi Barbare. Eh ! qù'auroit été la défense 
de Socrate , que tourner le dos , que se sauver avec 
lâcheté, que prendre une honteuse fuite? Il resta donc 
ferme , il soutint le choc , il acquitta la dette de la 
valeur et du courage. Les Athéniens peiïsoient l'avoir 
condamné à la mort. Et Xerxès aussi pensoit avoir 
vaincu Léonidas. Mais, par la mort de Léonidas, 
Xerxès fut vaincu lui-même 5 par la mort de Socrate , 
les Athéniens aussi ont été condam'nés à l'infamie. Ils 
l'ont été au tribunal des Dieux , au tribunal de la vé- 
rité. Voici l'acte d'accusation de Socrate contre eux. 
Le Peuple d'Athènes attente à la religion. Il ne re- 
garde point comme Dieux, ceux que Socrate regarde 
comme tels. Il en introduit de nouveaux, Socrate 



Dissertation IX. 109 

pense que Jupiter est le Dieu de l'Olympe. Les Athé- 
niens pensent que c'est Périclès (li). Socrate croit à 
Apollon (i5) , et les Athéniens jugent l'inverse de ce 
qu'a jugé ce Dieu. Le Peuple d'Athènes attente à la 
moraleJl corromptles jeunes gens. C'est lui qui aperdu 
Alcibiade , Hypponicus , et une infinité d'autres. O 
combien il y a de vérité dans cette s^ccusation ! Corn* 
bien il y a d'équité à ce tribunal ! Combien elle est 
grave cette condamnation ! Les impiétés envers Ju« 
piter amenèrent la peste et la guerre du Péloponnèse. 
La corruption de la jeunesse produisit la catastrophe 
de Dekélie , les revers en Sicile , et les désastres sur 
l'Hellespont. C'est ainsi que juge le tribunal des 
Dieux. Tels sont les arrêts qui en émanent. 



NOTES. 

(l) Platon et Xénophon nous ont laissé chacun une apologie d© 
Socrate. Il résulte de ces deux monumens de râmitié et dé la véné- 
ïation, ^e Socrate , en présence de ses juges ^ tint quelques discours 
pour répondre à ses accusateurs. Il ne faut donc pas prendre au pied 
de la lettre le titre de cette Dissertation, et penser que Maxime de 
Tyr se soit mis en contradiction avec les deux disciples de Socrate , 
qui ont écrit son apologie. Notre Auteur a seulement voulii dire que 
Socrate n'employa point pour sa défense, cet ensemble , ce concours 
cet appareil de moyens de tout genre qu'on met ordinairement en 
œuvre devant les Tribunaux criminels. 

(a) Chœrephon étoit un des disciples de Socrate qui lui é.toient 
le plus attachés. II consulta l'oracle d'Apollon sur le compte de son 
maître; et'î'bracle lui répondit en deux vers grecs ; « Sophocle est 
n sage ; Euripide est plus sage encore; mais Socrate est le plus sage de 
n tous les mortels «. yqy. le Scholiaste d'Aristophane sur le 144e . vers 
des Nuées. Maxime de Tyr fait au surplus allusion ici à la réponse 
que l'oracle d'Apollon fit aux envoyés de Crésus, Roi de Lydie. 
Fhy, plus bas pissgrt. 17, sect. 6; Disstrt. 19, «ec.t.3. » 
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(3) Le défaut d'exactitude de la ponctuation des manuscrits, dans 
cet endroit, y a jeté de l'obscurité. Pacci a placé le point aprës xcyMr«ç. 
Mais s'aperceyant que pour compléter le sens de la phrase, il man- 
quoit qaelc[ue chose , il a ajouté de son crû <juîs fèrat^ avec un point 
d'interrogation. Heinsius a senti également que le texte laissoit le 
sens incsmplet , en supposant, comme Pacci, la phrase finie aptes 
AÎy«rr«« ; et il J a suppléé par cet équivalent , mihiquùkm indtgnissîmum 
videtur. Les annotateurs Anglois ont fait plus ; non-seulement ils ont 
admis le point aprës Xf7«vr«t. Us ont encore terminé à ce mot la pre- 
mière section de la Dissertation. S'il m'est permis d'en dire ma pen- 
sée , je crois que le sens de cette phrase n'a dû se terminer qu'après le 
mot 0ittf*fi4. Cette opinion, outre qu'elle donne au passage un sens 
coulant et naturel, présente l'avantage de dispenser de l'addîtion que 
Facci et Heinsius ont appelée à leur secours. 

(4) C'étoit à Athènes le nom d'un corps de Magistrats. Le Scholiaste 
d*Aristophane , PoUux et Suidas en parlent diversement, en ce qui 
concerne ses attributions. PoUux est beaucoup plus précis que les 
deux autres. Selon lui, ce corps étoit formé de citoyens pris dans 
chacune des onze Tribus , dans lesquelles se divisoient les citoyens 
d'Athènes. Ils Shoisissoient entre eux celui qui de voit remplir les 
fonctions de Gre£Ber. Dans la suite on leur donna le nom de Gardiens 
des lois. Us avoient rinspection- des prisons. Ils connoissoient du vol 
commis sur les grandes routes ou dans les niaisons des particuliers , 
ainsi que du crime de ceux qui vendoient comme esclave un itomme 
libre. Lorsqu'ils étoient unanimes , ils prononçoient lapeinç de mort. 
Dans le cas contraire, ils renvoy oient devant la Jurisdicjtion ordi- 
naire; et s'il échéoit peine de mort, ils étoient chargés de lexécu* 
tion. Voy. le Scholiaste d'Aristophane sur le iio3«. vers de la comédie 
desGuêpes; Suidas, sous le molfyi^x«, et PoUux, lir. VIII;cl^lp. 9, 
sec t. loa. 

(5) Les Juges de Socrate eurent d'abord l'intention de ne pronon- 
cer contre lui qu'une amende. Ils lui firent demander jusqu'à quelle 
somme il pensoit qu'elle pouvoit être portée. Il leur répondit qu'on 
devoit la régler d'après ce que coùtoit à la République l'entretien de 
ceux à qui elle décernoit l'honneur de vivre à ses dépens dans le Pry- 
tanée. Suidas remarque sur ce mot, que cet honneur n'étoit la récom- 
pense que des plus grandes actions , et qu'on attachoit un très-haut 
prix à l'obtenir, yoy. Ménage dans ses Obserçations sur Diogène- 
Laërce, liv. U, n<>. 4a; Platon, dans TApologie de Socrate, et In 
quatorzième des Lettres sous le nom de Socrate , publiées par 
Allatius. 

' (6) La suite du Discours a fait conjecturer à Markland qu'il fidloit 
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ajouter aux autres traits de la tirade , <x Ai rw £xA«r«y^ A*9»y«;«r. J'ai 
adopté cette opinion. 

(7) C'étoit en eftét avec des ft ves blanches et des ftves noires que l'on 
donnoit les sufirages dans les scrutins "électi&del'antiquité.Témoin ce 
que dit Plutarque dans la première de ses morales^ comment il fout 
nourrir les enfans , au sujet du précepte de Pythagore, de s'abstenir de 

J^9esy qui signifioit, u ne s'entremettre point du gouremement de la 
9» chose publique , pour ce qu'anciennement on donnoit les yoiz ayeo 
99 des f^ves, et ainsi procédoit-on aux élections des Magistrats 9?. 
p^ersion d'^miot. 

(8) L'accusateur et l'accusé prètoient serment l'un et l'autre, que 
ce qu'ils diroient, l'un pour soutenir l'accusation, l'autre pour la 
combattre, ne seroit que la vérité. C'étoit assex bien vu, quoîqu'au 
fond, il dût, en dernière analyse, en résulter un parjure, à moins 
que le fait relatif à l'accusation ne fût pas un délit, ou que celui qui 
étoit mis en jugement n'en fût pas l'auteur. Aujourd'hui dans notre 
code criminel, les défenseurs officieux de l'accusé sont obligés de 
prêter serment qu'ils v^ emploieront <fue la vérité dans la défense. Loi 
du 3 brumaire an 4, art. 342. Aucune obligation de ce genre n'est 
imposée ni à l'accusateur, ni au plaignant. Nos Législateurs ont 
donc fiiit ^n contresens manifeste. Car, à moins de se jouer de la 
liberté des Citoyens, c'est bien plutôt dans l'accusation que dans la 
défense que la vérité doit être exigée. La Justice criminelle des An- 
ciens , au moins celle d'Athènes , avoit encore quelque chose de 
mieux. Si l'accusateur n'obtenoit pas contre l'accusé le cinquième 
des voix, il étoit condamné lui-même à la peine du délit, objet de l'ac- 
cusation par lui intentée, ybj. dans les lois Romaines , le Senatus- 
Considte Turpilien, 

(9) L'Héliée étoit un Tribunal d'Athènes. Harpocration, sur le mot 
HAittia, et Suidas sur le mot K^tcte-riir , donnent des détails sur l'orga- 
nbatîon et les attributions de ce Tribunal. 

(10) Le texte est évidemment corrompu ici. Davies et Markland se 
sont savamment escrimés au sujet du mot furapiMf , qui paroi t ici dé- ^ 
placé. Je pense, comme ce dernier, que puerorum rixœ et concertatio» 
nés de talis et ludions suis nihil minus quam x^ffueu vooari possunt, 

(il) Ce^ qu'on appeloitla question chez les criminalistes modernes., 
nous étoit venu des anciens. O Tétratige moyen d'arracher la vérité à 
un malheureux , que de mettre son corps à la torture ! Sans craindre 
de se tromper, on peut affirmer que le premier auteur de cette infer- 
nale idée, fut un monstre comme Denis ou Néron. Le nom de ce der- 
nier rappelle le trait de courage de cette Épicharis qui trempa dans 
une conjuration contre lui $ et qui^ craignant que les douleurs qu'elle 
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«voit d'abord bravée;»^ ne lui arrachassent le second jour où elle de* 
voit être mise à la çfuestion^ des révélations funestes à ses complices , 
s'étrangla pendant qu'on la portoit devant les bourreaux du tyran. 
Poj, Tacite , u^nnal. liv. XV, n*». 57. A ce trait héroïque, joignons- 
en un d'une atrocité inouïe. Une Italienne est accusée d'ayoir assas- 
siné son mari qui avoit disparu. On l'applique à la question. La torture 
lui arrache un aveu qui la. conduit au dernier supplice. Trois ans après 
le mari reparoît. Il veut faire réhabiliter la mémoire de son épouse. 
On le met en justice sous prétexte de démence, et il est condamné 
pour la vie aux petites-maisons. 

(12) Le grec ne porte point antérieurement. Mais il est enveloppé 
dans le sens de la phrase, et j'ai cru devoir me servir de cet auxiliaire j 
pour être plus clair. 

^i3) Les anciens , au défaut de montres et de pendules , a voient des 
olepsjdres pour mesurer le temps. C'étoient des machines à-peu-prës 
dans la forme de ces sabliers , ou horloges- de sable , en usage autre- 
fois dans les Communautés religieuses. La clepsydre contenoit une 
mesure d'eau déterminée , et cette eau mettoit à s'écouler, comme le 
sablé dans le sablier , une mesure de temps déterminée également. 
D'ailleurs, Maxime de Tyr fait allusion ici à un usage des Tribu- 
naux de l'antiquité , où les orateurs ne parloient point à discrétion, 
comme dans les nôtres. On accordoit k chacun tel nombre réglé de 
clepsydres , et il étoit obligé de tout dire dans la mesure de temps qui 
lui avoit été assignée. 

(14) Notre Auteur fait allusion ici au surnom à^Olympîen y qu« 
Vadulation avoit feit donner à Périclès. Foy. Aristophane, au529«. 
vers de ses ^cliamaniennes ; Plutarque, dans la f^ie d& Périclès, et 
philostrate , dans la Vie d^ Apollonius , liv. VIII, chap. 7. 

(15) C'est-à-dire , à la réponse qu'il avoit faite à Chœrephon. 
yoy, ci-dessus Sect. I , note i . 

Paris , le 3o germiiul an IX. ( ao avril 1801.) 
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DISSERTATION X. 

Quels sont ceux qui ont eu les idées les plus saines 
touchant les Dieux , des Poètes ou des Philosophes. 

1 L est étonnant qu'il y ait conflit d'opinion entre 
les hommes, non-seulement en matière de principes 
politiques , non-seulement en matière de formes de 
gouv^ernement, et des inconvéniens attachés aux unS 
et aux autres (i), mais encore sur les choses qui en 
dévoient être les plus éloignées du monde , la poésie 
et la philosophie. Ces deux choses, diverses quant à 
la dénomination , n'eii forment qu'une seule quant à 
l'essence , et n'ont entre elles aucune différence réelle. 
C'est tout comme si l'on disoit que le* jour est autre 
chose que la lumière du soleil qui éclaire la terre, ou 
que la lumière du soleil qui éclaire la ferre est autre 
chose que le jour. Il en est ainsi de la poésie et de la 
philosophie. Car qu'est-ce que la poésie, sinon la phi- 
losophie, antique sous le rapport de l'origine, harmo- 
nique sous le rapport de là mesure, allégorique sous 
le rapport du fond des choses ? Qu'est-ce aussi que la 
philosophie, sinon la poésie plus récente sous le rap- 
port de l'origine , plus régulière (2) sous le rapport de 
la mesure, et plus à découvert pour le fond des choses? 
La poésie et la philosophie n étant donc différentes 
que par rapport à l'époque de leur origine, et à leur 
forme respective , quelle autre différence y cherche- 
roit-on , car d'ailleurs les uns et les autres parlent des 
Dieux, les poètes et les philosophes. 

TOME I. H 
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IL Se livrer à l'examen d'une pareille question, ce 
seroit comme si, comparant la médecine de l'antiquité 
à celle qui se pratique aujourd'hui dans le traitement 
des maladies, on recherchoit ce qu'elles ont l'une et 
l'autre de pis et de mieux. Esculape nous répon- 
droit (5) : « Le temps ne change rien dans les autres 
» arts. Leur emploi est perpétuellement identique. Ils 
)!> produisent des ouvrages toujours à peu près de 
» même nature. Mais la médecine doit s'adapter à la 
» constitution des corps , chose qui n'a ni assiette fixe 
» ni uniformité , mais qui varie , qui se diversifie , 
» selon la ^ature des alimçns, et le g«nre de vie , et 
» par conséquent approprier ses médicamens et ses 
» régimes aux diverses données qui se présentent. Ne 
» pensez donc pas que mes successeurs (4) , l'illustre 
» Machaon etlecélèbrePodalyre,fusseutmoinshahiles 
» dans l'art de guérir , que ceux qui se sont adonnés 
>> dans les temps modernes à la même profession , et 
» qui ont introduit avec succès la variété des remèdes. 
» Seulement, alors, la médecine n'ayant affaire qu'à 
» des corps , uniformément , identiquement constitués, 
» et qui ne s'abandonnoient point à toute sorte de dis- 
yt solution , leur administroit ses secours avec plus de 
» facilité. Tout se bornoit pour elle à une opération 
» fort simple , à arracher le fer des blessures ^ et à ap^ 
» pliquer les plus doux topiques (5). Mais aujourd'hui 
» que les corps ont dégénéré, qu'on a mis beaucoup do 
» variété dans la manière de vivre, et produit une mau- 
» vaise con^plexité dans les humeurs, la médecine a 
» dû varier elle-même , et passer de son antique sim- 
9* plicité à la diversité des modifications, qui en ont 
» pris la place ». 

III. Voyons 5 que le poëte et le philosophe nous ré^ 
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p^ondent, chacun de son côté, sur l'objet de son travail ,' 
dans le même sens qu'Esculape (6), Le premier souf* 
frira d'abord très-impatiemment que l'on regarde Ho- 
mère , ou Hésiode, ou Orphée , ou tout autre poëte dQ 
ce temps-là , comme moins éclairé des lumières de la 
sagesse , qu'Aristote de Stagyre , que Chrysippe de la 
Cilicie, que Clitomaque de la Lybie , ou tout autre 
de ceux qui ont les premiers dit ou écrit de si belles 
choses sur la philosophie ; et il trouvera mauvais qu'on 
ne pense pas que les premiers étoient au moins aussi 
habiles sous ce rapport , s'ild ne l'étoient davantage. 
De même qu'en ce qui concerne le corps humain , la 
manière dont il étoit constitué anciennejnent , à l'aide 
d'un régime sainement ordonné, le rendoit très-fa- 
cile à être traité par les gens de l'art , au lieu qu'au- 
jourd'hui les méthodes compliquées sont devenues 
nécessaires 5 de mêiri^ dans les temps antiques , l'âme 
encore en possession de sa simplicité native , et de ce 
qu'on appelle son goût inné pour les bonnes moeurs (7), 
avoit besoin d'une philosophie en quelque façon mu- 
sicale , pleine de douceur , qui la gouvernât , qui la 
dirigeât à la faveur des fictions , de la même manière 
que les nourrices forment l'esprit de leurs nourrissons 
avec les fables qu'elles leur content. Mais à mesure 
que l'âme a fait des progrès ^ qu'elle a acquis de la 
vigueur , que l'incrédulité et les vices se sont empa,- 
rés d'elle,- qu'elle a cherché à pénétrer les fictions, 
' '^u*elle n'a plus voulu se payer d'énigmes , elle a mis 
la philosophie à découvert, elle l'a dépouillée de toutes 
ses brillantes enveloppes , elle a mis de la nudité dans 
son langage. Ce dernier ne difiFère de celui d'autrefois 
que par les formes harmoniques 5 mais les opinions 
touchant les Dieux, dont l'origine remonte à l'auti- 
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quité la plus reculée , sont communes à l'une et à 
l'autre philosophie. 

IV. A Texception d'Epîcure, que je ne range nî 
parmi les j^oëtes , ni parmi les philosophes, les autres 
avoient le même objet et tendoient au même but. Si 
ce n'est qu'on ne croira pas peut-être qu'Homère ait 
vu les Dieux lancer des flèches, dialoguer entre eux , 
ce livrer aux plaisirs de la table (8) , ou faire toute» 
autres choses de cette nature, dont il parle dans ses 
poèmes. On ne pensera pas davantage que Platon ait 
vu Jupiter tenir les rênes d'un char ailé (9) sur le- 
quel il étoit porté , ni l'armée des Dieux distribuée 
en onze phalanges , ni les Dieux célébrant par de 
splendides festins les noces (10) de Vénus dans le 
palais de Jupiter, lorsque le Dieu qui fait venir l'ar- 
gent (11) s'approcha clandestinement de la Pauvreté, 
et lui fit engendrer l'Amour. On n'admettra pas noa 
plus , qu'il ait contemplé de ses propres yeux , ni le 
Pyriphlégéthon (12) , niTAcheron, ni le Cocyte, ni 
les fleuveâ qui roulent sens-dessous-dessus des torrens 
d'eau et de feu. On ne s'imaginera pas , enfin , qu'il ait 
vu Clotho et Atropos , ni le*fuseau roulant, ni les sept 
révolutions en sens inverse du Peson ( j 3), Qu'on jète 
les yeux , d'un autre côté , sur la Théogonie de Phéré- 
cyde (i4), poëte Syrien, et qu'on voie ce qu'il dit de 
son Jupiter, de sa Chthouie, de son Amour, qu'il place 
entre l'un et l'autre , de sa naissance d'Ophionée , de 
sa guerre des Dieux, de son arbre, de son voile de 
femme. Heraclite n'a-t-il pas aussi ses Dieux mor- 
tels , et ses hommes immortels ? 

V. Tout est plein d^énigmes et d'allégories chez 
les poètes , et chez les philosophes ; et j'aime bien mieux 
le respect qu'ils ont montré pour la vérité en Ten- 
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veloppant, que l'état de nudité dajas lequel elle a été 
présentée par les modernes. Car la foîblesse humaine 
ne permet point de contempler les choses sous l'évi- 
dence de la réalité^ et alors les mythes (i5) en sont 
les emblèmes les plus décens. Si d'ailleurs les moder- 
nes ont étendu les lumières de leurs prédécesseurs , 
c'est un banheur dont il, faut les féliciter. Mais, si sans 
rien ajouter âous ce rap|)ort , ils n'ont fait qu'écarter^ 
les voiles , et donner le mot àes énigmes , je crains 
qu'on n'ait le droit de leur reprocher d'avoir indis--^ 
crèteipent révélé le secret des choses (i6). Car a quoi 
d'ailleurs seroient bons les mythes, s'ils n'étoient des 
discours destinés à cacher une vérité sous des ornemens 
étrangers , semblables aux représentations , aux images 
des Dieux, que les prêtres entourent d'incrustations 
d'or, d'argent, qu'ils couvrent de vêtemens magni- 
fiques, pour en accroître la majesté? L'âme de l'homme 
est constituée de manière qu'elle contemple avec une 
sorte d'arrogance les choses qui sont à sa portée , et 
qu'elle en fait peu dé cas 5 tandis qu'elle attache du 
merveilleux à tout ce qu'elle ne peut atteindre. Gui- 
dée par la conjecture vers ce qu'elle ne voit point, 
elle cherche, à l'aide du raisonnement, d'enacquérir 
la connoissanoe.Sielle éprouve des difficultés, elle fait 
des efforts pour les vaincre 5 et lorsqu'elle est pai'venue 
à apprendre ce qu'elle vouloit savoir, elle n'y attache 
pa« plus d'intérêt qu'aux choses qni sont l'objet de sqs 
fonctions les plus naturelles. 

VI. ^-'es poëtçs , qui connoissoient cette manière 
d'être de l'âme ^ inventèrent ce moyen de l'entretenir 
des choses qui appartiennent aux Dieux ,. le langage 
des mythes, moins clair que celui du discours ordi- 
naire , nioin&obscyr quexelui des énigmes , et tenant 
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le milieu entre la science et l'ignorance 5 dételrminant 
la crédulité par les charmes de sa contexture , et la 
repoussant par ses paradoxes 5 inspirant à l'âme l'a- 
mour de la recherche de la vérité, et le désir de faire 
constamment vers elle de nouveaux progrès. On fut 
long-tems à s'apercevoir (17) , que ces hommes , en 
«'emparant de nos oreilles par les agrémens de leurs 
ouvrages , Philosophes en réalité, et Poètes de nom, 
avpient mis à la place d'une chose qui auroit été mal 
accueillie , une invention agréable à la multitude. Car 
le nom de Philosophe est lourd et mal sonnait aux 
oreilles du vulgaire; c'est ainsi que le pauvre ne voit 
point avec plaisir le spectacle de l'opulence , ni le 
libertin le tableau de la tempérance , ni le lâche le 
modèle du courage. Les vices n'aiment pas davan- 
tage de voir les vertus se complaire dans, leur propre 
mérite , et s'enorgueillir d'amour-propre. Au lieu que 
le nom de Poëte est doux à entendre. Le peuple aime 
ce nom-là. Il l'aime par l'idée du plaisir qu'il en at- 
tend j sans se douter de sa puissance. Semblable à 
ces médecins , qui , voyant des malades avoir un grand 
dégoût pour les remèdes , administrenlt les drogues 
amères enveloppées dans des choses d'une saveur 
agréable , et dissimulent ainsi ce qui rebuteroit dans 
le médicament destiné à produire un effet s^alutaire ; 
l'ancienne philosophie déposa la substance de sa doc- 
trine dans des mythes, dans jdes vers, dans des hym- 
nes , et l'on ne se douta point de la tournure qu'elle 
avoit pris0 pour s'insinuer dans l'esprit des hommes 
et les diriger, en masquant ce qui auroit repoussé 
sous un appareil didactique. 

VU. Qu'on ne demande donc pas quels sont ceux 
qui ont le mieux pensé des Dieux , des Poëtes ou des 
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Philosophes. (Ju'on laisse plutôt la concorde et la 
bonne intelligence régner entre les ouvrages des uns 
et des autres j et qu'on les considère comme n'ayant 
qu'une fin unique et un même objet. Nommer un 
poëte, c'est parler d'un philosophe; nommer un phi- 
losophe, c'est parler d'un poëte. On donne également 
le nom d'intrépide guerrier , et à Achille arïné d'un, 
bouclier d'or, chef-d'œuvre de l'art, et à Ajax qui 
ne portoit qu'un bouclier de cuir. Le courage donne 
aux exploits de l'un et de l'autre le même caractère 
de grandeur et d'éclat , sans nul égard à ce qui fait 
la matière des armures. Que dans la question qui nous 
occupe (18), on assimile dotic les formes métriques 
et musicales à l'or du bouclier d'Achille, et le discours 
simple et naturel au cuir du bouélîer d'Ajax. Mais , 
laissant de côté l'or et le cuir, qu'on ne considère que 
le mérite de celui qui est dans l'arène. Qu'il s'agisse 
de la vérité , et alors que ce soit un poëte qui parle , 
qu'il emploie le langage des mythes , qu'il Tembel-' 
lisse des agrémens de la musique, je m'attacherai à 
ses énigmes, je m'efforcerai d'en pénétrer le sens , et 
le charme des formes ne m'en imposera point. Qu'il 
soit question de la vérité, et alors que ce soit un phi- 
losophe qui nous la présente tout bonnement et sans 
enveloppe, je ne me plaindrai point de la facilité qu'il 
me donne de l'entendre. Mais si ni l'un ni l'autre , 
ni le poëte ni le philosophe, ne m*offrent la vérité, 
les vers du premier ne sont à mes yeux que de gros- 
sières rapsodies; et les beaux discours du second, que 
des mythes. Car, si Ton ôte la vérité, on n'aura pas 
plus de c\)nfiance dans les mythes du poëte que dans 
les dissertations du philosophe. 

VIII. En effet , Epicure traite à la vérité les ma- 

H 4 
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tières de la philosophie ; mais c'est dans un langage 
encore plus inconcevable que celui des mythes. Si 
bien que j'aime mieux en croire Homère , lorsqu'il 
nous dit de Jupiter, qu'il pesoit dans une balance d'or 
les âmes de deux vaillans guerriers (19) , « celle 
» d'Achille , et celle d'Hector , dont le bras faisoit 
» tant de carnage (20) » : et qu'il tenoit le fléau de 
la balance de la main droite. Car la main de Jupiter 
est à mes yeux l'emblème du signe de tête, du Dieu 
qui règle la destinée des mortels : « Ce signe de tête 
» irrévocable , qui ne trompe jamais , qui ne reste 
y> jamais sans être accompli , lorsqu'il a été une fois 
y^ donné (21) ». Je sens qu'il s'agit là de la volonté 
de Jupiter , de cette volonté suprême , qui maintient 
la terre dans son immobilité (22) , qui retient la mer 
dans ses limites, qui fait circuler l'air , monter le feu , 
rouler le firmament, produire les animaux^ végéter 
les plantes. La vertu même des hommes et leur félî- 
<;ité sont l'ouvrage de la volonté de Jupiter (25). 
J'entends aussi ce que c'est querMinerye , qui , tantôt 
vient auprès d'Achille, calme sa colère et se tient 
derrière lui 5 tantôt est à côté d'Ulysse, « au milieu 
» de tous se^ dangers (24) »• J'entends aussi ce que 
c'est qu'Apollon , ce Dieu qui lance des flèches , et 
qui préside â la musique. Je l'aime sous ce dernier 
rapport , je le redoute sous le premier. D'un autre 
côté, Neptune ébranle la terre de son trident, Mars 
range ses escadrons en bataille, Vulcain fait retentir 
les enclumes. Mais ce n'est point pour Achille seul 
qu'il met tout en mouvement dans son ardent atte- 
lier. Tel est le langage des poètes, tel est le langage 
des philosophes. Transposez les noms , et vous ver- 
rez qu'ils vous disent les uns et les autres la mèmç 
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cho&t , et vous trouverez que leur doctrine est sem- 
blable. Entendez par Jupiter, cette intelligence qui 
est la plus ancienne de toutes , à laquelle toutes lea 
autres doivent leur origine , à Tenipire de laquelle 
tout ce qui existe est soumis 5 par Minerve , entendez 
la prudence 5 par Apollon, le soleil; par Neptune^ 
les vents qui se promènent sur mer et sur terre , ^t qui 
les maintiennent Tune et l'autre dans une mutuelle 
harmonie, dans un réciproque équilibre. 

IX. Si Ton dirige son attention sur d'autres objets , 
on trouvera que tout est affaire de noms chez les 
poëtes , et que tout consiste en discours chez les phi- 
losophes. Mais, ce que débite Épicure , à quel genre 
de mythe le comparerons-nous ? Où est le poëte dont 
le langage soit aussi futile , aussi décousu , et aussi 
étranger aux idées relatives à la connoissance des 
Dieux? L'Être immortel na rien à faire de son chef, 
pas plus quil ne donne affaire à un autre (25). Que 
veut dire un semblable mythe ? Quelle idée nous fe- 
rons-nous de Jupiter? Quelles imaginerons-nous que 
sont ses actions , ses volontés , ses jouissances ? Sans 
doute chez Homère il boit, mais il fait aussi des ha- 
rangues 5 il tient des conseils pour régler les choses 
humaines, comme en tient le grand Roi (26) pour 
administrer les affaires de l'Asile, comme les Athéniens 
tiennent leurs comices pour la conduite des affaires de 
la Grèce. Car les délibérations du grand Roi régissent 
l'Asie , celles du Peuple d'Athènes régissent la Grèce, 
celles du Pilote régissent le vaisseau, celles du Général 
régissent l'armée , celles du Législateur régissent la 
Cité , celles de l'Agriculteur régissent ses propriétés , 
celles du Chef de famille l'égissent sa maison 5 et pour 
"le salut du vaisseau, de l'armée, delà Cité, despro- 
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priétés, de la maison , le Pilote , le Général, le Légîs* 
lateur, T Agriculteur , le Père de famille, ont des soins 
à prendre, Et du ciel, delà terre, delà mer, et des 
autres parties dumonde, dites-nous donc , Epicure, qui 
s'en occupe? Où sont le Pilote, le Général ,1e Légis- 
lateur, l'Agriculteur, le Père de famille? MaisSai*- 
danapale lui-même n'étoit pas sans avoir quelque 
chose à faire. Quoique les portes de son palais fus^sent 
constamment fermées , quoiqu'il fût toujours étenda 
sur des lits magnifiques , et entouré d'un sérail , il 
s'occupoit néanmoins des moyens de sauver Ninive , 
et de faire le bonheur des Assyriens. Et, à vous en 
croire , Jupiter sera plus inertement enfoncé dans les 
voluptés que le fameux Sardanapale ! O l'incroyable 
conte que vous nous faites là , et auquel ne se prè- 
teront jamais les charmes de l'harmonie poétique î 



NOTES. 

(1) Formey a traduit , u Et sur d'autres matiëres'priscs enquelcpè 
n sorte du sein des mauxn. Des matières prises du sein des maux l Je 
dbute que cela soit intelligible , et que Formey se soit entendu lui- 
même. C'est peut-être la faute d'Heinsius qui a rendu le texte par 
reU^uisque quœ in medio versantur malorum. Cette version n'est pas 
correcte. Pacci a mieux fait y aut ad ea mala quœjacent in medio con^ 
tentionem attulerint* 

(2) Pour être littéral, j'aurois dû traduire, plus leste sous le rapport 
de la mesure, 

(3) Notre Auteur emprunte ici un passage de Platon au troisième 
livre de la République» 

(4) Le grec porte littéralement , mes enfans , r«c éiicc r»ç t/i»««. 

(5) Maxime de Tyr a emprunté ici le 5 15 vers du onzième chant da 
rniade. Heinsius a étranglé ce vers d'Homère, en s'eflforçant del<» 
tendra en un seul vers ladn. 

ToUere eorporièusjaoulum j pstlnut^ue foverw. 
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Ces derniers mots 'vulnusquejbçere ne disent pas taut. Pacci auroitété 
plus heureux ^ c[uoi(jue moins laconique ^ s'il u'ayoit pas pris les jave- 
lots pour la gangrène , 

F'iriu ah înfi^tis ùhscinckre partiBiu œgri s . ^ 
Mitiaçe affectU imponere pharmaca jnembri»^ 

(6) Pacci n'a pas correctement rendu le début de cette phrase. II 
s'est laissé induire en erreur par le participe Jl(ire«adwr. Formey a 
traduit 9 u Le premier dira que c'est faire une grande injure aux poètes 
n que de ne pas les décorvrdn titre de Sages ^ etc. et les croire pour le 
^ moins aussi sages ^ etc. n . Pour être correct en François , il falloit ^ et 
ne pas les croire. 

(7) Ni Pacci, ni Heinsius n^ont correctement rendu le substantif 
grec tviiSiiar. Le premier a traduit, orassus animus y le second, ruâitas 
animi. Ce n'est point cela. D'abord le mot grec sigui£e proprement et 
étymologiquement, ainsi que le rendent les Lexiques , lonitas seu 
probitas morum^ innocentia. Il est d*ailleurs assez évident que notre 
Auteur porte ici sa pensée sur ce bel âge de l'espèce humaine , où 
l'âme non encore corrompue ne connoissoit ni le crim.e, ni l'injustice ; 
4e ce bel âge , dont Oyide a dit : 

, Quœ vindice rtulî» 

Sponte sud, sine lege ,fidem rectumque colebat. 
Pcena, metusq, aherant ; nec pincula minacia col^o 
JEre ligabantur ; nec sùpplex turha timebat 
Judicis ora suij sederant tinejudicetuti, 

Metamorph; lih. I. 

(8) Les critiques ont regardé le mot ^wvn du texte comme suspect, 
et y ont substitué le mot /xtOvoi^rir^ correction heureuse. Les Impri^ 
meurs de la traduction de Formej ont fait une faute énorme dans la 
i).ote qu'il a unsf ici. Ils ont imprimé irly«v«r , ils crachent ^ au lieu de 
srhova-n , ils boivent, 

(9) Notre Auteur fait allusion ici à un passage du Phœdre de Platon. 
Philostrate, dans la Vie d'Apollonius de Tbyane, liv. II, pag. 74, 
édition d'Oléarius, rappelle le même passage. 

(10) Davies remarque avec raison, que Platon, dans le passage de 
son Symposiaque, auquel notre Auteur fait allusion ici, n'apointparlë 
des noces de Vénus , mais de sa naissance, u Lorsque Vénus vint au 
yi monde, dit-il, les Dieux du premier ordre firent des festins, ainsi 
7t que les autres Dieux , entre autres le fils de la Prudence , le Dieu 
7i qui&it venir l'argent, etc. n, Origèae , dans son quatrième livre 
cojilifi Celse, p. 189, et Eusèbe, dans sa Préparation évangélique. 
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lÎT. XII, chap. Il, donnent des éloges à <ïette allégorie de Platon. 
Thëmistius en fait autant dans la treiziëme de ses Oraisons , p. i6a. 

(il) Plutus étoit proprement Je Dieu des richesses. Celui dcmt il 
s'agit ici sous une autre àénomination, roppç, avoit des attributions 
moins étendues que le premier. Il étoit, selon toutes les apparences , 
un de ses subordonnés; et s'il faut en juger par son étymologie, sa 
fonction spéciale étoit de présider aux perceptions pécuniaires , et à 
toutes les opérations industrielles qui produis oient de Targeat. 

(la) Maxime de Tyrfait allusion ici à ce que dit Platon dans son 
Phœdon. J^oy, la traduction de cet ouvrage de Platon par Dacier^ 
vers la fin. 

(i3) Pour entendre ce passage , il faut lire dans le dixième livre de 
la République de Platon , vers la fin , ce que dit ce philosophe du fu^ 
seau de la nécessifé , et du peson qui y étoit attaché. On peut consul- 
ter l'estimable traduction que Grou nous a donnée de cet ouvrage. 

(14) La Théogonie de Phérécyde était un ouvrage en prose. Dio- 
gëne-Laërce , dans son premier livre, sous le mot Phérécyde , parle 
de cette Théogimie. Il en a même copié le début. Cet ouvrage n'est 
point venu jusqu/à nous. Peut-être n'en doit-on pas beaucoup regrets 
ter la perte. Car s'il en faut croire ce qu'en disoit l'Auteur lui-même, 
dans une lettre qu'il adressa à Thaïes, en lui envoyant son travail, 
lettre que Diogëne-Laërce nous a conservée, qu^uroit pu nous ap- 
prendre un livre où tout étoit enveloppé d'énigmes. Il est probable 
qtie Thaïes n'en fît pas grand cas. Le peu de mérite dé cet Ouvrage 
est cause sans doute qu'il s'est perdu. Il y a lieu de s'étonner que les 
Auteurs du Dictionnaire historique n'aient fait aucune mention do 
cette Théogonie, dans le long article dont ils ont honoré ce philo-. 
sophe. 

(i5) Ce mot qui n'est que le ^tvôoç grec , a été assez récemment in- 
troduit dans notre langue. Le Citoyen Millin , entre autres , en fait un 
fréquent usage dans les articles aussi curieux que savans, dont il en- 
richit le Journal Encyclopédique. Au surplus , Maxime de Tyr donne 
im peu plus bas la définition la plus exacte de ce mot d^origîne grec- 
que, en disant que c'est « un Discours destiné à cacher une vérité 
7) sous des ornemens étrangers n. 

(16) La io5 des Épîtres de Synfese offre un passage qui renferme la 

même idée, m re/c l^^etXfxtvifft ro o-xoroo* &çcA//<eprfpory rtsvrii xèu ro >}'«v^et o^fAot, 
ttveu ritfixett ^i/x^ , xeti /SAaCfpor rir àA>tô«i«» toi? ovx IcXvwffn «r«7«riVa/ wpèç rvf. 

T»r wl^r «apy«<*K. u De même que les ténèbres sont plus avantageuses à. 
ji ceux qui ont une ophthalmie, de même je pense que le mensengç 
7i est utile au peuple, et que la vérité est nuisible à ceux qui ne peu<^ 
n vent point élever leur esprit jusqu'à la vraie nature des ohes^ tu - 
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Danslesyslème politi(jue de l'antiquité, à partir des Égyptiens , 
rignorance de la multitude fut un des premiers ressorts de la science 
du Gouvernement. Les prêtres avoient senti que leur bmpire ne pou- 
voit avok d'autre base 5 et les Princes , soit exeiA^le , soit intérêt , 
sVtoient mis de moitié dans ce calcul. Il ne fut pas malaisé de régner 
sur ce pied-là , jusqu'au quinzième siècle de notre ère. Mais la décou- 
verte de l'Imprimerie j^roduisit une révolution, dont les dominateur5t 
des peuples n'aperçurent pas toutes les conséquences. Ils protégèrent, 
ils encouragèrent cet art naissant. Tels , les Troyens introduisirent 
dans l'enceinte de leurs murailles , le cheval des Grecs. « Lorsque les 
jï Souverains n , dit quelque part J. J . Rousseau, « ouvriront les yeux 
9i sur leurs véritables intérêts , ils mettront à restreindre l'Imprimerie 
» autant de zèle, qu'ils en ont mis à la propager n. Qwe gagneroient- 
ils à cela, en supposant que cette étrange coalition fût praticable ? 
N'est-il pas plus simple et plus digne d'eux , sous tous les rapports, de 
remplacer l'ancien Traité avec les Prêtres et la superstition par une 
sainte alliance , avec les sages lumières et les vrais philosophes. Qui 
sait même, n'en déplaise èi l'Auteur du Contrat Social , si, en calculant 
les progrès et le perfectionnement de l'esprit humain depuis trois ou 
quatre siècles , on ne trouveroit pas que c'est aujourd'hui pour eux le 
cas de faire de nécessité vertu. , 

(17} J'ai suivi Davies, qui, sur la foi des manuscrits^ a substitué 

«A«6or à «7v;tpr. 

(18) Les éditions de Maxime de Tyr qui ont précédé celle de Davies^ 
ont ici une lacune considérable. Les deux précieux manuscrits qui 
ont fourni à cette dernière de si utiles et si importantes corrections , 
ont également rendu ici au texte grec , ce que l'inadvertance d'un 
copiste lui avoit enlevé. Markland explique bien naturellement cette 
inadvertance. Henri Etienne s'étoit aperçu de cette lacune. Car Pacci 
ne l'avoit pomt trouvée dans le manuscrit sur lequel il fit sa version ; 
et en imprimant cette dernière avec le texte en iSSy , Henri Etienne 
avoit bien vu qu'autant le sens paroissoit plein et entier dans le latin 
de V Archevêque de Florence, autant il paroissoit incomplet et tron- 
qué dans le manuscrit sur lequel il imprimoit le grec, ^nte âAA«, 
dit- il, desunt cfuœdam quœ in suo exemplari reperit interpres. Nom in 
ejus interpretatione sententia est intégra . 

(i9)Plutarque nous apprend ^ au Traité, comme ilfautlire Uspoëtes^ 
qu*iEschyle prit dans cette fiction d'Homère , le sujet d'une tragédie, 
qu'il intitula : U Poids et la Balance des Ames. Il ajoute que le poëte 
faisoit assister aux bassins de la balance de Jupiter, d'un côté Thétis , 
et de l'autre l'Aurore, qui prioiçnt respectivemej;it pour le\u:s fils qui 
combattoient. 
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(20} Ce passage est emprunté du 22«. chant de l'Iliade^ au 3^1 1«. 
vers. Ily a lieu de s'étonner, nous le remarquons en passant , que 
Markland, toujours si soigneux de relever les inexactitudes quiéchap- 
pent à Maxime de Tyr , lorsqu'il cite les vers d*Homëre, n'ait pas vu 
qu'il j en avoit une dans celui-ci; savoir , or ^p«fofe<» au lieu de »««•- 

(ai) Iliade, chant premier, vers 526 et 627. ^ 

(22) Il estasses connu qu*é dans le système astronomique des An- 
ciens, la terre étoit immobile. Nous avons déjà eu occasion de faire 
cette remarque. Maxime de Tyr se sert ici d*un verbe grec qui exprime 
l'immobilité, fi««. Pacci ne s'y est pas trompé. Il a traduit, quo vids' 
Ucètstattellus. Par quelle inadvertance est- il donc arrivé à Heinsios 
de traduire , cujus heneficio terra mopetur, 

(23) Dans le Discours qu'Enée adresse à Achille au 2o«. chant de 
PIliade, vers 242, il dit spécialement de la vertu militaire, du cou- 
rage , ce que Maxime de Tyr dit ici de la vertu en général. 

(24) Odyssée, chant i3, vers 299. Euripide, dans sa tragédie de 
Rhésus y -vers 609. Plutarque, dans son Traité De V Esprit JamUîer d9 
SocraUy n*>. II, compare Minerve assistant Ulysse dans tous ses tra- 
vaux, à l'esprit familier de Socrate, qui Pinspiroit dans toutes les ac- 
tions de sa vie. 

(26) La mémoire de notre Auteur ne l'a pas fidèlement servi, lors*- 
qu'il a cité ce dogme de la philosophie d'Épicure. Du moins Cicéron 
Pa énoncé en d'autres termes, dans le premier livre de son Traité sur 
la Nature dis Bieuçc ^ n^. 17. «L'Être heureux et étemels _, a-t-il dit, 
au lieu dé u l'Être immortels. D'ailleurs, ces légères différences d'é- 
nonciation ne valent peut-être pas trop la peine d'être relevées . Ausone, 
dans sa ii6«. Epigramme , a renfermé l'axiome d'Épicure dans deux 
vers ïambes : 

Quod est beatum , morte et aetemurri carens , 
~ Née »ibi paritnegotium neo alteri» 

yàyez touchant ce principe de la doctrine d'Épicure, Lactance , De 
ira Deiy chap. 4 -, ^t Diogène-Laèrce , liv. X, $. 139. 

(26) C'est par cette antonomase que les Rois de Perse étoient com- 
munément désignés dans le style grec. Arrien, au septième livre de 
V Expédition d'uâlexandre , chap. i, nous apprend qu'ils s'étoient eux- 
mêmes donné cette imposante dénomination^ et il leur reproche de 
ne pas la justifier. 

Pari« , le 4 florêfd an IX. ( à4 avril 1801.). 
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DISSERTATION XL 

r 
SHlfaut adresser des prières aux Dieux (1). 

U N Phrygien qui vîvoit dans l'oisiveté (3) , et qui 
aimoit beaucoup l'or , prit^n jour, suivant ce que la 
fable raconte, un Satyre (3), espèce de Dieu, qui aime 
beaucoup le vin. Pour le prendre , il avoit jeté une 
quantité de cette liqueur dans la fontaine où ce Dieu 
venoit boire quand il avoit soif. L'insensé Phrygien 
priarle Dieu son prisonnier , et lui adressa un vœu tel 
qu'il étoit probable qu'il le formeroit 5 un vœu, qui étoit 
d'aUleurs de nature à être accompli par le Dieu, savoir, 
que toutes les campagnes de ses Etats fussent conver- 
ties en or. que les arbres, que les guérets, que les 
prés et les fleurs dont ils étoient émaillés , que tout 
devînt or% Le Satyre lui accorda ce qu'il demandoit. 
Mais le territoire de la Phrygie n'eut pas été plutôt 
changé en or, que les peuples furent en proie à la 
famine. Midas alors pleura sur ses richesses. Il chanta 
la palinodiede son vœu. Il supplia, non-plus le Satyre, 
mais les Dieux et les Déesses du premier ordre , de lui 
rendre son ancienne médiocrité , de rétablir la fécon- 
dité de ses campagnes, et d'envoyer son or à ses en- 
nemis. C'est là ce qu'il demandoit aux Dieux en les 
implorant. Mais il n'en étoit pas plus exaucé (4). Je 
loue cette fable sous le rapport de son agrément , et 
«ous celui de la vérité moralç où elle conduit. Car 
quel autre emblème nous présente-t-elle, sinon celui 
de la démencQ d'un homme qui demande aux Dieux 
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une chose qui ne peut lui être bonne à rien , et qui 
croyant demander ce qui doit faire son bonheur , se 
repent de l'avoir demandé^ aussitôt qu'il Ta obtenu. 
Quand la fable parle de la prise du Satyre, des liens 
dont il fut charge, du vin qui servit à le prendre , elle 
fait allusion aux stratagèmes , aux moyens violens 
que mettent en oeuvre, pour satisfaire leurs désirs , 
pour remplir leurs vœux, ceux qui n'y sont pas plu- 
tôt parvenus, qu'ils se hâtent de vouloir ren^'é aux 
Dio^x les dons qu'ils ne veulent point garder. Car 
les Dieux ne nous dispensent rien de ce qui iie nous 
est pas bon. Les dons de cette nature nous viennent 
de la fortune. Ce sont des dons que la démence adresse 
à la folie, comme les caresses que distribuent en pas- 
sant les gens pris de vin. 

II. Et ce Roi de Lydie, qui ne fut pas moins in- 
sensé que le Phrygien, ne demanda-t«il point à Apol- 
lon qu'il lui accordât de renverser l'Empire des 
Perses; ne fit-il pas tout son possible pour se conci- 
lier ce Dieu à fofce d'or , comme un potentat capable 
de se laisser corrompre par des présens (4 bis). Il sa voit 
que l'oracle de Delphes avoit dit plusieurs fois , « Que 
» Crésus en passant le fleuve Halis , renverseroit un 
» grand Empire (5) ». H prit cet oracle à son profit 5 
il passa le fleuve, et son Empire en Lydie fut ren- 
versé. J'entends dans Homère un Grec qui s'adresse à 
Jupiter en ces mots , « O Jupiter ! fais tomber le sort, 
» ou sur Ajax, ou sur le fils de Tydée , ou même sur 
» le Roi de l'opulente My cènes (6) » . Et Jupiter accom- 
plit son vœu; « le nom que le sortfait tirer du casque, 
» est celui d'Ajax qu'ils désiroient (7) ». Tandis que 
friam, qui implore aussi Jupiter pour sa patrie, qui 
lui sacrifie tous les jours des bœufs et des moutons , 

ne 
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ne fait que des vdeux inutiled. Le même Dieu promet 
à Agamemnon, et lui assure par un signe de satête^ 
au moment où ce prince s'embarqvie pour une l'égion 
étrangère, « qu'après avoir renversé les fortes mu- 
» railles de Troye , il retournera chez lui (8) ». D'un 
autre côté , Apollon ne venge pas d'abord Chrysès 
de l'injure qu'il a reçue dans le camp des Grecs; mais 
aussitôt que Chrysès lui a librement raconté ce qui 
vient de se passer (9), et qu'il lui a rappelé les ho- 
locaustes qu'il fait fumer sur ses autels , le Dieu lance, 
pendant neuf jours, ses flèches contre les Grecs, exter- 
minant l^urs mulets , leurs moutons , et leurs chiens. 

m. Incomparable poëte, que voulez -vous dire? 
Quoi ! les Dieux sont cupides, ils sont susceptibles de 
se laisser gagner par des présens ; et à cet égard, ils 
ne diffèrent point du commun des hommes ! Devons- 
nous vous en croire , lorsque vous nous dites que « les 
» Dieux eux-mêmes ne sont point inflexibles » : ou 
bien croirons-nous, aucontrair^e, qu'ils ne se laissent ni 
toucher, ni attendrir, ni émouvoir? Changer de vo- 
lonté , passer d'une affection à une autre , ne con- 
vient pas plus aux Dieux qu'à l'homme de bien. Cai? 
l'homme versatile dans ses volontés ne peut passer 
du mal au bien , que parce que sa première intention 
étoit mauvaise; et, si c'est du bien au mal qu'il passe, 
le vice est dans son changement de volonté. Or, rien 
de mauvais , rien de. vicieux n'entre dans la notioa 
de la Divinité. Ou bien, celui qui lui demande quel- 
que chose mérite de l'obtenir , ou bien il ne le mérite 
pas« S'il le mérite , il l'obtiendra , quoiqu'il ne l'ait pas 
dezuaiidé. S'il ne le mérite pas, il ne l'obtiendra pas^ 
quoiqu'il le demande. Car celui qui mérite d'obtenir, 
et qui néglige d% s'adresser aux Dieu;x ; n'en devient 
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point indigne y parce qu'il ne s'adresse point i e»x» 
De mêmequecelui qui ne mérite point d'obtenir, et qui 
invoque les Dieux , ne devient point digne de leurs 
bienfaits parce qu'il les invoque. C'est tout le contraire» 
Celui qui mérite la bienfaisance des Dieux , s'en rend 
encore plus digne en s'abstenant de les fatiguer. Celui 
qui ne la mérite pas, s'en rend d'autant plus indigne 
qu'il les fatigue davantage. Ajoutons que le premier a 
Aç la vénération pour les Dieux, et qu'il place en eux 
sa confiance. Ce dernier sentiment fait qu'il se repose 
en leur bonté , comme s'il en avoit déjà éprouvé les 
eflFetsj et le premier ferme sa bouche au murmure , 
lors-même qup les Dieux ne font rien pour lui. Celui, au 
contraire, qui est indigne de leurs bienfaits, réunit la 
méeb anceté au défaut de lu mières. Ce défaut l'empêche 
de voir qu'il n'est pas nécessaire de prier les Dieux, sa 
méchanceté empêche que ses vœux ne soient exaucés* 
Quoi donc ! si Dieu étoit un Général d'armée, et qu'un 
des goujats demandât à ce Général de l'envoyer dans 
les rangs au milieu du champ de bataille^ tandis qu'uxl 
des combattans se tiendroit à l'écart et en repos y le 
Général, fidèle aux lois de la discipline militaire, ne 
feroit-^il point retourner le goujat à ses fonctions ser* 
viles, et ne laisseroit-il pas le combattant à son poste? 
Or, un Général d'armée peut ne pas tout savoir. 11 
peut -se laisser gagner par des largesses. Il peut ëtr« 
trompé. Auprès de la Divinité rien de semblable n» 
peut avoir lieu. Autant elle s'abstiendra de verser ses 
bienfaits sur ceux qui le lui demandent, lorsqu'ils ne le 
mériteront pas, autant elle les répandra sur ceux qui 
ne le lui demandent pas , lorsqu'ils le mériteront. 

IV. Mais parmi les choses que les hommes deman- 
dent aux Dieux , le3 unes émanent de leur providezice^ 
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les autres sont nécessairement produites par le sort ; 
celles-ci dépendent des vicissitudes de la fortune^ 
celles-là sont l'effet de l'industrie des humains. Or la 
providence est l'œuvre des Dieux ; le sort est l'œuvre 
de la nécessité^ l'industrie est l'œuvre de l'homme; et 
la fortune l'œuvre du hasard. Les parties intégrantes 
de la vie de l'homme sont, par l'effet du destin , pour 
chacune de ces choses, l'objet de leur activité , de leurs 
résultats respectifs (lo). Tout ce que nous demandons 
se rapporte donc ou à la providence des Dieux, ou à 
la nécessité du sort, ou à l'industrie de l'homme,, ou 
au cours de la fortune. Si ce que nous demandons re- 
garde la providence, qu'avons-nous besoin de le de- 
mander ? Car si Dieu agit par sa providence , ou bien. 
il l'étend sur l'univers entier , sans s'occtiper de ses 
différentes parties, (ainsi que les Rois de la terre ré- 
gissent les peuples par les lois et par la justice, sans 
entrer dans les détails relatifs aux individus) ou bien 
sa providence en surveille jusqu'aux plus petites part- 
ties. Que dirons-nous donc ? Veut-on que Dieu n'em- 
brasse que le tout? Il est donc inutile de l'impdrtuner 
par des vœux. Il ne les écoutera point , si l'on deman de 
quelque chose de contraire à la conservation du tout. 
Quoi donc ! si les membres du corps recevoîent le 
don de la parole, lorsque, dans une maladie, le médecin 
veut faire amputer l'un d'entr'eux, pour la conserva- 
tion du malade, ce membre-là demanderoit-il au mé- 
decin de ne point le faire amputer? Le disciple d'Es- 
culape ne lui répondroit-il point : « Malheureux , ce 
» n'est point sur ton intérêt que celui du corps doit être 
y> réglé. Il faut qu'il se sauve, même à tes dépens». 11 
^n est de même de cet univers. Les Athéniens éprou- 
-veatla famine^ les Lacédémomens sont ébranlés par 
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un trpmblement fie terre 5 la Thessalie est submergée 
par des inondations; l'iEtna vomit ses torrens de 
flamme. On crie à la destruction , à l'anéantissement. 
Mais le médecin sait bien pourquoi tout cela. Il ne 
s'arrête point aux vœux particuliers, aux suppli- 
cations individuelles. Il ne Voit que la conservation 
du tout. Il ne songe qu'à l'opérer. Dira-t-on, au con- 
traire, que Dieu étend sa providence, jusque dans 
les détails ? Il est donc inutile encore ici de rien de- 
mander. Il en est comme d'un médecin à qui un 
malade demanderoit , ou un médicament , ou quel- 
que chose à manger. Selon que l'un ou l'autre convien- 
dra, ou ne conviendra pas au malade, il l'ordonnera 
sans qu'on le demande , ou ne l'ordonnera pas, quand 
même on le demanderoit. En ce qui concerne la pro- 
vidence de Dieu, on n'a donc rien à lui demander, 
ni aucune prière à lui adresser. 

V. Que dirons-nous des choses qui dépendent du 
sort ? Faire des vœux à cet égard , seroit la chose du 
inonde la plus ridicule. On obtiendroit plutôt ce qu'on 
demanderoit à un Roi, ou à un tyran. Le sort est 
une puissance tyrannique , qui n'est subordonnée à 
aucune autre , et dont les décrets sont immuahles. 
C'est comme s'il attachoit la bride et le frein à l'es- 
pèce humaine, s'il l'entx'aînoit avec violence,. s'il la 
forçoit de suivre, de toute nécessité, le chemin qu'il 
.voudroit lui faire prendre. C'est Denis qui commande 
à Syracuse. C'est Pisistrate qui commande à Athènes. 
C'est Périandre qui commande à Corinthe. C'est Tra- 
sibule qui commande à Milet. Car chez les peuples 
où le gouvei;'nement est démocratique , les discours 
éloquens, les prières, l'intrigue (11 ), les supplica- 
tions, peuvent quelque chose. Mais ches les tyrans ;^ 
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c'est comme à la guerre , le pouvoir n'appartient 
qu'à la force. « Prenez-moi vivant , fils d* Atride , et 
)) recevez le juste prix de ma rançon ( 12 ) ». Mais , 
quelle rançon donnerons-nous au sort pour nous sous- 
traire au joug de la nécessité , pour échapper à sea 
chaînes? Quelle somme en or lui ofiFrirons-nous? Par 
quels bons offices nous concilierons-nous sa bien veil- 
lance? Quelles oblatîons lui présenterons-nous? Quels 
vœux lui adresserons-nous ? Mais Jupiter lui-même 
est sans moyens pour faire révoquer ses. décrets. Il 
pousse des cris de douleur : « Malheureux que je 
» suis » , s'écrie- t-il, « que le Destin ait réglé que Sar- 
» pedon, celui des mortels qui m'est le plus cher , 
» périroit de la main de Patrocle (1 5) fils de Menœ- 
» tide» ! Lequel des Dieux Jupiter implore-t-il pour 
son fils? Thé lis aussi s'écrie, «Queje suis malheureuse, 
)) d'avoir mis un héros au monde, et de le voir périr 
» ainsi (i4) » ! Tel est le sort. Telles sont Atropos , 
Clotho,~Lachésis, à qui l'empiredela vie des hom- 
mes est échu. Elles sont inflexibles ^ inexorables. Quû. 
donc leur adressera des vœux ? . 

VI. Il n'y a pas non plus de vœux à former , en ce 
qui concerne les choses qui dépendent dip la fortune. 
Bien inoins encore pour celles-ci que povfr les autres. 
TJuel langage parler à un Souverain insensé, dans 
l'Empire duquel il n'existe ni conseil, ni délibération, 
ni mesures modérées , où l'on ne voit que^e la fou- 
gue, de l'emportement , des passions désordonnées , 
des impulsions folles , des volontés qui se succèdent 
sans cesse ? Telle est la fortune, dénuée déraison, de 
sghSj de prévoyance^ n'écoutant rien , ne consultant 
jamais les augures, allant et venant comme l'Euripe, 
létant dans une rotation perpétuelle , et incapable d© 
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«oufirir la direction d'aucun guide. Que demander 
donc à une puissance aussi instable (i5), aussi insen- 
sée , aussi versatile , aussi inabordable ? 11 ne nous 
reste plus que l'industrie humaine. Mais où est le 
charron qui lui adressera des vœux pour avoir une 
belle charrue, lorsqu'il a tout le talent qu'il faut pour 
la faire? Où est le tisserand qui lui adressera des vœux 
pour avoir une belle étoffe, lorsqu'il atout le talent 
xiécessaire pour la fabriquer? Où est le faiseur de bou- 
cliers qui se mettra en frais de prières vis-à-vis d'elle, 
pour avoir un beau bouclier, lorsqu'il est assez habile 
pour le forger lui - même ? Où est l'homme vaillant 
qui lui demandera de la confiance, lorsqu'il a du 
courage? Où est l'homme de bien qui viendra lui 
demander le bonheur-, lorsqu'il possède la vertu? 

VU. Que demander donc aux Dieux qui ne dé- 
pende, ou de leur providence , ou du sort, ou de la 
fortune, ou de l'industrie humaine ?Demandera-t-on 
de l'argent ? Mais qu'on n'importune point les Dieux. 
Ce n'est rien demander de ce qui nous est bon. Qu'on 
n'importune point le sort. Ce n'est rien demander de 
ce qui nous est nécessaire. Qu'on ne fatigue point la 
fortune. Elje n'en donne point à ceux qui lui en de- 
mandent. Qu'on ne fatigue point l'industrie humaine. 
Qu'on écoute Ménandre, qui dit : « Quand on vit de 
» sa profession, on n'a pas une belle vieillesse, si l'on 
» n'a pas aimé l'argent (16). N'est-ce pas le cours des 
choses humaines? Êtes^vous homme de bien? changez 
de mœursj commencez à devenir un méchant homme 5 
mettez-y tous vos soins, et amassez de l'argent à faire 
l'un de ces, métiers, à servir de courtier d'amour, à 
donner du vin frelaté , à détrousser sur les grands 
chemins , à commettre toute sorte de mauvaises acr 
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iîonS| à vendre un faux témoignage , à jouer le rôle 
de Sy cophante, à laisser acheter votre conscience (17). 
Demandez-vous de vaincre vos adversaires? vous le 
pouvez , en achetant , pour faire la guerre , des mer- 
cenaires y pour parler devant les Tribunaux ^ des Sy- 
cophantes. Demandez-vous quelque espèce de denrée ? 
Les vaisseaux, la mer, les vents vous la fourniront. 
Les marchés vous sont ouverts. On en vend partout. 
Pourquoi donc harceler les Dieux ? Bravez toute es- 
pèce d'infamie, et vous vous enrichirez, fussiez-vous 
un Hipponicus; et la victoire sera pour vous , fussiez- 
vous unCléon^ et vous gagnerez votre procès, fussie2>- 
vous un Mélitus. Mais si vous vous amusez à vous 
adresser aux Dieux , c^est tout comme si vous vous 
adressiez à un Tribunal sévère et inexorable. Aucun 
des immortels ne supportera que vous veniez lui de- 
mander des choses qui ne peuvent être demandées ; 
aucun ne vous accordera ce qui ne peut vous être 
accordé. Toutes les demandes seront examinées, con-* 
trôlées à la rigueur , et elles seront ramenées à la 
mesure de l'intérêt particulier. On ne parviendra point 
à se concilier les Dieux. On aura beau s'ouvrir un 
accès auprès d'eux, comme on le pratique dans nos 
Tribunaux , on aura beau prendre le ton suppliant , 
faire entendre les accens de la pitié, de la commise^ 
ration , se couvrir la tête de beaucoup de cendre (18), 
leur rappeler même, s'il en est besoin, «qu'on a pro- 
» digue à leurs autels des sacrifices qui ont dû leur être 
» agréables ( 19 ) »• Les Dieux répondront ; « Si vous 
» demandez de bonnes choses à bonne fin , et que vous 
)> méritiez de les obtenir, les voilà» «Dès-lors, vousn'a- 
,vez pas besoin de les demander. Vous les obtiendrez ^ 
quoique vous gardiez le silence. 
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VIII. Et cependant Socr^te alloit au Pyrée , ponr 
y faire ses prières à la Déesse (20) 5 il y invitoit seB 
concitoyens. Il paroît d'ailleurs que , durant le cours 
-de sa vie^ il ne fit que prier. Et Pythagore aussi pria; 
et Platon aussi^et tous les philosophes qui rendoient 
hommage à l'existence des Dieux. Mais pensez* vous 
que la prière du philosophe ait pour objet de de- 

/ mander aux Dieux les choses qu'il n'a point ? Je pense^ 
au contraire, qu'elle consiste à s'entretenir, à causer 
aveè eux , sur les choses qu'il possède , et à leur pré- 
senter ainsi le tableau de sa vertu. Certes, peif sez-vous 

\ que Socrate ait demandé aux Dieux de lui envoyer 
une grande fortune , ou de lui donner le pouvoir su- 
prême, à Athènes? Bien loin de là. Sans doute Socrate 
honoroit les Dieux ; mais c'étoit en lui - même qu'il 
cherchoit, sous leurs auspices, les moyens de se rendre 
vertueui , de mener une vie tranquille , d'avoir des 
mœurs irréprochables , d'attendre la mort avec con-' 
fiance ; dons admirables , dont les Dieux devroient 
être les dispensateurs (21). Si quelqu'un s'avisoit de 
demander au continent une heureuse navigation , à la 
mer une abondante récolte , à un tisserand une char- 
rue , à un charron une pièce de toile , il demanderoit 
en vain : il seroit éconduit sansrien obtenir.O Jupiter! 
ô Minerve! ô Apollon ! ô vous, qui surveillez la con- 
duite de tous les mortels , vous avez besoin d'avoir 
pour disciples des philosophes , dont les âmes vigou- 
reuses et énergiques se plaisent à devenir vos émules, 
et recueillent de leur zèle, à cet égard , les fruits d'une 
vie heureuse et prospère. Mais les résultats de ce genre 
de culture sont une chose assez rare : à peine sont-ils 
sensibles, au déclin des ans. Quoi qu'il en soit, les 
hommes ont besoin de voir paroître de temps en temps 
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chez quelques-uns de leurs semblables des étincelles 
de ce feu divin, quelque rares, quelque foibles qu'elles 
puissent être, ainsi qu'au milieu d'une profonde nuit, 
on a besoin d'un peu de lumière. Le beau dans le mo^ 
rai de Vhomme ri est qu en très-petite mesUre; mais, 
ioute petite quelle est , elle suffit pour la conservation 
de r espèce humaine entière. Otez à l'homme la phi- 
losophie , vous lui ôtez le feu qui l'anime , qui le sou- 
tient , qui lui donne la vie. Vous lui ôtez la seule 
chose qui lui enseigne à (22) honorer les Dieux* Il en 
est, comme du corps humain, lorsqu'on lui ôte l'âme; 
c'est en faire un cadavre : comme d'une contrée à qui 
l'on ôte sa fécondité ; c'est la changer en désert : com- 
me du soleil à qui l'on ôte sa lumière; c'est anéantir la 
joui*. 

NOTES. 

(i) Platon, dans son second Alcibiade , autrement intitulé, de la 
Prière y nous a transmis l'ancien Formulaire d'une prière très-courte, 
que Socrate dit qu'il emprunte d'un poète, sans le nomnler. La voici, 
u Roi de l'univers, acGord«-nous ce qui nous est bon , soit que nous 
n te le demandions, soA que nous ne te le demandions pas, et éloigne 
» de nous les maux, quand même nous te les demanderions n. Dans 
les diverses liturgies qui ont paru , ou qui paroîtront sur la terre , on 
trouvera bien, je crois, des priëres plus longues que celle-là. Je doute 
qu'on en trouve de plus majestueuse, de plus auguste, de plus digne 
du Grand Être qui est prié, et de l'homme qui le prie. D'ailleurs , les 
philosophes en général n'ont guère été les partisans de laf prière. Les 
Péripatétioiens, les Cyrénaïques, et tous ceux qui nioient la provi- 
dence de DiEU , lorsqu'ils admettoient son existence, ou qui attri- 
bu oient tout à un destin aveugle , ont regardé la prière comme abso- 
lument inutile. On peut consulter là-dessus , Origène contre Celse , 
liv. II, pag. 68, et son Traité sur la Prière, Ç. il ; Lucien, in Joçs 
confuU tom. II, pag. i2oj St. Jérôme sur Su Mathieu, chap. 6; Pro- 
cjus sur h Timée de Platon , liv. II , pag. 64 j et Hiérôclès , sur les vers 
dorés de Pythagore^ ch. 49. 
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Au reste, dans Tédi don de Henri-É tienne^ cette Dissertatîoii «tt 
intitulée : do Myias le Phryffên. 

(2) Markland a regardé comme suspects les mots èfm rw ^w, sous 
prétexte qu'il est question plus isas d'une médiocrité aisée, et de fé^ 
condes campagnes. Cette considération ne paroît pas suffisante. Il 
propose d'y substituer arf<w«t r«' &'f* » parce que, dans le yœude Midas, 
il s'agit de champs ^ d'arbres , de guérets , de prés , de fleurs. Mais ce 
n'est peu(-être pas encore une raison pour métamorphoser un Roi de 
Phrjgie en paysan. 

(3J Xénophon , dans le premier livre de V Expédition de Qyrus^ ch. i , 
parle d'un chemin, « dans le yoisinage duquel étoitla foïitaine qu'on 
wi appeloit de Midas , Roi de Phrygie , où Ton disoit que ce Prince 
9t a voit pris un Satyre, après y avoir jeté du vin 7». Philostrate , dans 
la P'ie d^ Apollonius de Tkyane^ liv. VI, chap. 27, et dans sq% Images j 
liv. I , chap. 22 , parle aussi de ce Satyre. D'autres Auteurs lui don- 
nent le nom de Silène, Tels sont, Hérodote, liv. VIII, n<». i38; 
Cicéron, dans ses Tusculanes ^ liv. I, n*. 48; Athénée, liv. II , p. 45; 
^lien, dans &es Histoires diçerses ^ liv. III, n<*. 18; etPausanias^ dans 
se& Aitiijues , pag. 12. S*il faut en croire ce qu'en disen|: Pausanias , 
dans son premier livre , pag. 54 , et le célèbre Scholiaste de Virgile , 
Servius , sur le 14* . vers de la sixième Édogue , il n'y avoit de diffé- 
rence entre les Satyres et Us Silènes y qu'en ce que les uns étoient 
jeunes , et que les autres étoient vieux. Sur ce pied-là , il n'est pas 
étonnant que les Auteurs de l'antiquité les aient alternativement pris 
les uns pour les autres. 

(4) Ovide parle de ce même trait de la Mythologie dans le onzième 
livre de ses Métamorphoses. Il y chan^, à la vérité, quelques cir- 
constances ; et au lieu que Maxime de Tyr laisse ici son Midas dans 
une situation très-critique, Ovide fait venir JBacchus au secours de 
«on étourdi: 

JSaceAus peccattefatentenk 
lUêtituiitfacHquefide data munera toUfit, 

Il lui indique d'aller se plonger tout entier dans la source du fleuve qui 
passe auprès de Sardes , d'où il résulte que le fleuve acquiert la pro- 
priété dont Midas est trop heureux d'être délivré. 

Vi9 aurea tiaxit 
tïumen, et humano de corport ceuit in amnem. 
» 
(4&ZJ.) Heinsius avoit, sans doute, sibonne opinion des Princes, qu^il 
no les croy oit pas capables de se laisser engager pour de Targent dans 
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àtÈ coalitions hostiles. En conséq[u^nee, il a pensé que le mot /vyo^NV 
du texte , qui se rend littéralement par le mot irançois Potentat^ étoît 
une béyue de copiste , et il a lu Aà«*T»» , un Jugs, C'est-à-dire, qu'il a 
fait sa cour aux Souverains , aux dépens des Officiers de Justice* 
Davies a été moins habile ou moins serrile courtisan qu'Heinsius. II 
est allé déterrer dans le S'', livre de la République de Platon, un ver» 
dont le sens est, uQuelesHois et les Dieux se laissent toucher aux 
9j présens qu'on leur fait » ; et il a rappelé qu*Hésiode , au 89*. vers du 
premier livre de son poëUie des Œuvres et des Jours ^ a donné aux 
Kois l'épithète de ilvpoq^âyvc» db/iiVoroj^ u mangeurs de présens n. 

(5) Dans ses démêlés avec Cyrus , Roi de Perse , Crésus fit ôonsul* 
ter , à plusieurs reprises , Apollon , qui répondit constamment de la 
même manière, par le vers amphibologique du texte. 

(6) Il s'agit ici de l'exclamation d'un soldat de Tarmée des Grecs ^ 
qu'Homère ne nomme point, et qui, voyant tirer le sort entre les 
principaux chefs , pour savoir quel sera celui d'entr'eux qui ira se 
mesurer contre Hector, élève ses mains vers le ciel, et demande que 
le sort tombe, ou sur Ajax, ou sur Diomède, ou sur Agamemnon. 
Iliade y chant septième, vers. 179 et suivans. 

(7) Voyez la note qui précède. 

(8} C'est Agamemnon lui-même qui dit , au i r3*. vers du chant se^ 
cond de Tlliade , que Jupiter lui a fait cette promesse. 

(9)Pacci, Heinsius et Formey se sont ici réciproquement induits 
en erreur. Us ont parte de reproches adressés à ApoUoa par Chrysès, et 
il n^y a rien qui ait pu donner lieu à ce mot, ni dans le texte de 
Maxime de Tyr, ni dans la narration du premier chant de l'Iliade , où 
il est question de l'iû jure 'faite au Grand-Prêtre, et de la vengeance 
du Dieu. Voyez V Iliade , chant premier vers 87 et suivans. 

(10) Le texte porte «î vKeu rS ^k. J'ai dû paraphraser ici^ pour ren<- 
dre de mon mieux le sens de l'original. 

(ri) Le mot grec ^«p«<vti« a un point-de-vue sous lequel il peut être 
xendu par le mot intrigue, 

(i a) C'est dans le sixième chant de l'J/Û2<2^, vers 46, le cri d'Adraste , 
un des chefs des Troyens, qui a été renversé de son char, et vers 
lequel Ménélas se précipite fumant de carnage. 

(i3) Voyez V Iliade , chant seizième, vers. 433. 

(X4) Yoyfcz V Iliade y chant dix-huitième, vers 54. 

(15) Le grec porte littéralement, que demander donc à une chose aussi 
instable y etc. 

(16) Ménandre a raison. Lorsque Ton n'a d'autre moyen de subsis- 
tance , que le produit de sa profession , si l'on ne met pas en réserve 
^our la VieiDesse , on la pasie mal. Car un âge arrive où les infirmité» 
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anfiiilleiit la proièssion. Remarquons que selon son usage y Formey a 
youlu renfermer dans des rers François , les deux yers latins, par les- 
quels il a trouvé la pensée de Ménandre rendue dans laf ersion d'Hein-< 
sius. Mais autant la pensée du comique Grec est juste y autant celle 
dans laquelle Formej Ta travestie y est &usse : 

« Dans les Arts le saccèc déi$end le plus soarent, 

p Vvi^ùéaa d'aausMr moine d'honneiur que d'argent i>. 

Je crois au contraire que les Artistes qui se sont le plus illustrés par 
leur art^ sont ceux qui^ sans songer à la fortune, n'ont connu que 
l'émulation de la gloire. 

(17) Les copistes ont un peu brouillé le texte en cet endroit. Il est 
évident, par exemple, que Maxime de Tyr n^a point écrit fSfa<« 
ftcPc9»pi««. Markland a mis à la place, Ttô^if /xePcO«p<4iç. Reiske a proposé 
«ffaf iMtX^nfia/i, Celte derniëre leçon m'a paru la plus heureuse, et je 
Fai suivie. Pacci s'est contenté de la leçon vulgaire, et il a traduit , 

funde soelerihus preces, Heinsius a adopté la conjecture de Markland, 
et il a tvadmt fraudes strue. Au surplus, notre Auteur imite ici ce que 
djt Hésiode, dans le premier livre de son poème des Œuçres et des 
Jours ^ qui revient à peu près au conseil que donne Juvénal, avec sa 
verve ordinaire, au yS*. vers de sa première satyre : 

jtude aliquid Breinbui Gyarit et eareere dignum , 
ttiviê êsêe aliguid .* probita» laudatur et alget, 

n est malheureux que , dans tous les siècles, le train de la société con- 
duise à cette épouvantable doctrine. 

(18) C'étoit chez les anciens une des pratiques caractéristiques du 
deuil et de. la douleur. Ovide, dans ses Métamorphoses y liv. VIII, 
vers 528 , dans le tableau qu'il fait de la douleur d'Œnée ^ Roi de 
Caljdon, père de Méléagre, s'exprime ainsi : 

Pulvere eanitiem getiiior ifultùsgue senîle» 
Fmdaf, humifusu* » spaeiosujngue increpat aifwn. 

Voyeï également Sénèque le tragique, dans sa Troade, vers 84 etiox. 
Cet usage étoit répandu^ ehez les peuples de l'Orient, comme chez les 
Grecs et chez les Romains. 

(19) C'est ce que Chrysès rappèleà Apollon, au commencement de 
l'Iliade , pour l'exciter à le venger de l'outrage qu*il vient de recevoir 
d*Agamenmon. Maxime de Tyr se sert ici du mot Uu^tlwfftK > qui peut 
avoir déterminé le sens que les deux interprètes Latins ont donné 
plus haut à un, de ses passages , analogue k celui-ci (sec t. II, note 6.) 



Dissert A tionXI. i4i 

Il a donc pensé que c*étôit sur le ton du reproche que Chrysës rappeloiC 
à Apollon les principaux détails de ses fonctions sacerdotales, pouc 
mieux le pousser à la vengeance. Sur quoi je prends la liberté d*obser« 
ver , d'abord , que dans les six yers de la première page de Tlliade , quî 
renferment tout ce que Chrjsès adresse à Apollon à ce sujet, on ne 
trouTe ni le mot IruS^i^ùf , ni aucun de ses synonymes prochains ott 
éloignés; etensuite que c'eût été, delà part du prêtre , pécher contre les 
■ convenances , que de prendre un ton pareil, yis-à-vis du Dieu dont il 
imploroit les secours. 

(ao) Notre Auteur fait allusion ici à ce que dit Platon , dans les pre- 
mières lignes de sa RépnllUjue, u J'allai hier, dit Socrate, n au Pyrée 
9j avec Glaucon, fils d'Ariston, pour faire ma prière à la Péesse ». 
Markland pense que la Déesse dont il s'agit ici, est Minerve; et il 
reproche à St. Athanase de s'être trompé, lorsqu'il dit dans son Omi» 
son contre les Gentils, que u Socrate vint au Pyrée avec Platon, ofifric 
9* ses hommages à Diane n. L'estimable traducteur de la Hépuhîiqu» 
de Platon, pense avec Origène , comme St. Athanase , et il croit que 
c^est réellement de Diane qu'il est question dans ce passage. Son 
opinion paroit fondée. Foy, sa note, à la première page de sa tra- 
duction. 

(21) Heinsius a traduit, hona prœclara et quœ Uhenter donare DU so» 
lent. Cette version , donare soient, ne m'a point paru correcte. Car si 
dans la théologie des Platoniciens , toute vertu eût été un don de 
Dieu , comme dans le système évangélique , pourquoi Maxime de 
Tyr auroit-il dit aussi expressément qu'il le fait, que Socrate ne de- 
manda point aux Dieux la vertu , mais qu'il en chercha la source en 
lui-même ? Il ne faut pas non plus entendre ce passage de notre Au leur 
en ce sens , que dans les efforts que fait l'homme pour acquérir la vertu 
DiEir n'y entre pour rien , et que seulement il les permet. Dw aw- 
mtentibusy ffvnmnmrrmf htUw, Cen'étoit pas là l'opinion de Platon. Il 
n'admettoit pas que la vertu vînt de Dieu , comme par voie d'infu- 
sion. Il pensoit que l'homme devoit se diriger vers elle , par son inten- 
tion , par sa volonté , faire des efforts pour l'atteindre ; mais il pensoit 
aussi que Dieu secondoit l'homme dans ses efforts , lui aidoit à par- 
venir à son but , et que ce secours lui étoit , pour cet effet, absolument 
nécessaire. D'ailleurs , les manuscrits ne sont pas d'accord sur la véri- 
table leçon du mot qui doit terminer cette phrase. Peut-être notre 
Auteur a-t-il écrit, A&f « à^M^-J^ori , avec Va privatif, dona <juœ à deo non 
dantur, ce qui aura paru une hérésie à des copistes chrétiens, qui, en 
conséquence , auront fait dispàroitre l'a privatif. Pourrevenir à la 
question , si la vertu vient de Dieu , Cicérou la fait nier par Cotta , dans 
son troisième livre de la Nature des Dieux , n'. 36. Après lui avoir &it 
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dire que les hommes regardent unanimement les Dieux , eomine les 
dispensateurs de tous les biens , de toutes les- commodités de la rie , il 
ajoute : P^rtutem autem nemo unquam açceptam Deo retuiit, Nimirum 
rectè, Proptervirtutemenimjun laudamur^ et in virtute rectè glonamurz 
^uodnon oontingerei, si id donum à Deo y non a nohis haberemus. N'en 
déplaise à Cotta , on avoit reconnu ayant lui que les Dieux étoient 
pour quelque chose dans la yertu des hommes. Pjthagore et Platon 
aroient ditnr /wir mn iftrw "ixu Juà, rw h^vi ftîiiftu. Les poètes eux-mêmes 
avoient rendu hommage à ce principe , car Piadare, dans la neuvième 
de ses Olynynquesj dit en propres termes : 

." • • ^^ . . Ay«6oi J^f 
Km ^«f»! X«r« Jim/Jk»t'a»i'fH 
EyirMrrt. 

A la Tenté ^ Horace étoît du même sentiment de Cotta; ear^ dans le 
dernier vers de sa i8«. Épître, il s'exprime^ au sujet de Jupiter , en ces 
termes : u Qu'il me conserve la rie, qu'il me donne des richesses; 
n quant à ma vertu , j'en fais mon afiàire t* . 

J>et piêam» det opts; wquum mi ammum ipseparabo. 

(%2) Le texte porte littéralement ^ ia seule chose qui sache prier, 

Parif, le 8 floréal an DC. ( 38 aTtil 1801. ) 
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DISSERTATION XII. 



Qu est-ce que la Science (i) ? 

Jcj n quoi consiste ce qui constitue la différence entre 
rhomme et la bnite?En quoi consiste^ d'un autre côté, 
ce qui constitue la différence entre les Dieux (7) et 
rhomme ? Quant à moi , je pense que c'est par la 
science que l'homme est au-dessus de la brute , et que 
c'est par les vices qu'il est au-dessous des Dieux. Car^ 
sous le rapport de la vertu (3) , lesÙieux valent mieux 
que les hommes ; sous le rapport de la science y l'homme 
vaut mieux que la brute. Est-ce une raison de pen- 
ser que la science soit autre chose que la sagesse? 
Non, par Jupiter, pas plus que de penser quis la vie 
soit autre chose que la vie. Elle est quelque chose de 
commun à tous les êtres , soit mortels , soit immor- 
tels ; mais si, envisagée sous ce point^^e-vue de qua- 
lité, elle est une seule et même chose ; envisagée sous 
le rapport de son plus ou moins de durée , elle se di« 
vise en deux espèces. Car les Dieux ne meurent ja- 
mais , et l'homme n'a qu'une existence éphémère. De 
même que s'il étoit possible à certains yeux de demeu* 
rer toujours ouverts , d'avoir la vue dans une activité 
continuelle , et de recevoir perpétuellement l'impres- 
sion de la lumière, sans avoir besoin que des paupières 
vinssent les envelopper , que le sommeil vînt leur 
donner du repos, et que la nuit leur apportât du 
relâche , l'action de la vue seroit commune sous ce 
rapport, et à ces yeux, et aux yeux ordinaires^ en 
différant sous le rapport de la durée : de mème^ sans 
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doute, la science, qui est quelque chose de commun 
aux Dieux et aux hommes, a néanmoins quelque rap- 
port de différence eu égard aux uns et aux autres. 
Peut-être ailleurs traiterons-nous de la science ea ce 
qui concerne les Dieux, Quant à présent , occupons- 
nous d'une question plus ordinaire et plus connue ; 
et recherchons ce jç[ue c'est, pour l'homme, que savoir, 
que connoîtr€j qu^ apprendre ; et toutes autres expres- 
sions de ce genre, par lesquelles on place Fâme dans 
un état de contemplation. 

II. Ce que les sens rassemblent dans un cadre étroit 
de contemplation , ( à quoi l'on donne le nom d'ex- 
périence), ce qu'ils soumettent aux yeux de l'âme, 
et sur quoi la raison applique son cachet, après l'a- 
voir examiné, appellerons-nous cela Science? Comme 
lorsque je dis 5 les premiers hommes ne savoient point 
encore ce que c'étoit qu'un vaisseau. Us désiroient 
communiquer ensemble. Le besoin les y portoit, mais 
Ja mer y mettoit obstacle. Ils virent un oiseau descen- 
dre des airs et nager. Ils virent quelque chose de 
pesant, d'ailleurs, flotter légèrement sur les ondes. 
Peut-être virent-ils quelque part un arbre porté par 
tm fleuve dans la mer. Peut-être quelqu'un d'entre 
eux tomba-t-il dans l'eau sans le vouloir, et en re- 
muant ses membres parvint-il à surnager et à se sau- 
ver 5 peut-être même s'exerça - 1 - il à la nage par 
amusement. Quoi qu'il en soit^ l'expérience recueillit 
la première pensée de la navigation, et construisit 
d'abord une méchante barque des premiers, des plus 
légers matériaux, qui lui tombèrent sous la main. Cet 
aperçu ne tarda pas à être perfectionné par les com- 
binaisons du raisonnement ; et l'on eut bientôt une 
espèce de char creux que des rames firent mouvoir, 

que 
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que des voiles et les vents poussèrent , qu'un gouver- 
nail dirigea, et auquel on s'abandonna uniquement sur 
lafoi de la science acquise dans cet art-là. Voici comme 
on raconte que la médecine a été jadis inventée. Les 
parens d'un xnalade alloient le déposer dans un des 
passages les plus fréquentés (4) , les passans s'appro- 
choient, faisoient des questions sur la maladie, et 
selon qu'ils avoient été atteints du même mal, et qu'ils 
avoient été guéris, ou en avalant quelque chose, ou 
en se cautérisant, ou en faisant une amputation ^ 
ou en se mettant à la diète , chacun de ceux qui 
avoietit été malades, indiquoit le remède qui lui 
avoit rendu la santé. L'iderïtité des maladies fi^i^ 
dans la mémoire l'identité des médicam^ns qui les 
avoient guéries ; et une courte habitude de l'ensem- 
ble de ce résultat fut la mère de la science. Cest ainsi 
que les autres arts, celui du charron, celui de Far- 
zuurier, celui du tisserand, celui du peintre, naquirent 
de l'expérience. 

ni. A-la-bonne-heure , appelons Science l'habi- 
tude de l'âme appliquée aux ouvrages , aux opéra- 
tions quelconques de l'homme. Mais cette science,, 
s'étend-elle jusqu'aux brutes? Sans doute, carie sens 
interne (5) et l'expérience ne sont pas exclusivement 
propres à l'homme. Les brutes reçoivent des sensa- 
tions, apprennent certaines choses par l'expérience, 
de manière qu'il est une sorte de sagesse qu'elles ont 
soin d'acquérir. En été, les grues quittent l'Egypte (6) 
dqnt elles ne peuvent supporter les chaleurs. Elles 
étendent leurs ailes comme des voiles , et les vents 
les portent tout-droit dans la Scythie. La structure 
de ces animaux n'est point d'ailleurs régulière. Ils ont 
le milieu du corps lourd \ le col long j le côté de la 

TOltfE I» K 
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queue légers la partie, où les ailes sont attachées, 
grêle ^ les jambes écarquillées. Dans leur vol , ils sont 
balottés , comme l'est un vaisseau par les vagues. Ins^ 
truite de cet inconrénient , la grue ne s'envole point 
qu'elle n'ait pris dans son bec une pierre , qui lai 
sert comme de lest, au milieu des airs; soit qu'elle 
ait imaginé cet expédient d'elle-même, soit qu'elle 
le doive à l'expérience (7)* Les biches de la Sicile tra- 
versent , en été , la mer , à la nage , pour aller pâturer 
dans la campagne de Reggio (8). Ce long-trajet épuise 
la force des biches , qui sont forcées de tenir la tète 
toujours au-dessus de Feau.^ Voici le moyen à l'aida 
duquel elles s'épargnent cette fatigue. Elles nagent, 
rangées sur une seule ligne , l'une à la queue de l'au*- 
tre , cpmme une armée qui marche en colonne. Elles 
nagent , ayant chacune leur tète appuyée sur le flâne 
de celle qui la précède. Celle qui fait le chef-de-file, 
lorsqu'elle est fatiguée , se détache pour se placer la 
dernière ; et c'est ainsi qu'alternativement elles pas«< 
sent de la tète à la queue. C'est ainsi que , dans son 
expédition (9), Xénophon commandoit Fanière-garde, 
et Chirisophe Favant-garde; de manière qneles brutes 
ont des notions de la tactique militaire. 

IV. Que le sens interne donc , et que l'expérience 
ne soient pas exclusivement propres à l'homme , 
Fhomme a du moins cet avantage , en ce qui concerne 
la raison ; et , sous ce point-de-vue, la science n'est 
autre chose que la raison qui soumet , long-temps ^ et 
sans distraction , les mêmes objets à ses opérations ; 
qui cherche dans les choses les rapprochemens divers , 
qui sépare ce qu'elles ont de dissemblable, qui réunit 
ce qu'elles ont d'identique , qui met ensemble celles 
qui ont de Taffinité ^ qui distingue celles qui sont con« 
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IP fendcres , qui divise celles foi sont hétérogènes , qui 
met en ordre celles qui sont désordonnées , qui fait 
concorder celles qui n'ont enti^elles aucune harmo-- 
nie. Telles sont, sans doute, l'Arithmétique, JaGéo-* 
métrie , la Musique , et toutes les autres parties des 
Connoissances humaines , étrangères à toute action 
mécanique, et qui, ^lËmtées par la force de la raison , 
n'ont eu d'autre berceau, d'autre moule, quel'intel* 
ligence humaine. Et cependant, ces sciences ne pas* 
senît pas pour les plus anciennes aux yeux d'Homère , 
eet homme recommandable par son antiquité, et qui 
d'ailleurs mérite pleine confiance. Il admire unique-^ 
ment j il regarde comme seuls Sages (lo) , « Les De^ 
Tff vins , les Médecins , les Charpentiers , ou les divin» 
» Chanteurs». O quel parallèle ! Un devin , un mé-* 
decin, un charpentier^ un chanteur, dans le nombre 
des- Sages ! Apollon et Esculape sur la même ligne 
d'honneur et de recommandation , qu'Épéus et que 
Phémius (ii) ! Mais Homère, dans ce passage, ne 
dispense*t-il point l'éloge aux sciences dont il parle^ 
plutôt en considérant l'époque de leur origine , que 
leur utilité réelle? Quant à nous, nous ne prendrons 
point cette route. Mais nous dirons : l'âme de l'homme 
est de tous les êtres celui qui se meut avec le plus de 
facilité , et le plus de vélocité. £Ue est un mélange d^ 
substance mortelle et de substance immortelle (i^% 
Sous le rapport de la première sabstance ^ elle iiitnt 
de la brute. Car elle s6 nourrit , elle croit ,. elle s^ 
meut, eUe a de l'inslinet. Sous I0 rapport de^ la subsr 
tance immortelle, elle tient â>e la Divinités Car ^Up 
est intelligente., rfdsonnable ^ susceptible d'appreUr 
dre, de savoir* Lorsque obes elle la substance mQi> 
telle s'accef de avec la Mbstonce iqmd^ttelle , ^ 

K 3 
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accord s" lip'phle prudence ^ et il tient le milieu entre la ^ 
science et ïinsiincL En-tant que l'ànie est dénuée de 
raison^ elle agit par instinct. En-tant que la subs- 
tance divine la dirige , son action est de Vintelligence. 
£n*tant que ces deux mobiles sont combinés comme 
ils le sont dans la nature humaine , l'action de Fâme 
est de la prudence. Uinstinct recueille Yexpérience; 
Imprudence recueille la raison^ VintelUgence recueille 
Y évidence immuable ; et j'appelle science, la'(*.ombi- 
naison harmonique de ces trois élémens. S'il faut une 
comparaison pour nous faire mieux entendre (i3) ^ 
quel'on considère Vinstinct comme la partie mécanique 
dans l'art de la construction, VinteUigence comme la 
géométrie ou la partie ordonnatrice , la prudence 
comme la personne même des architectes, La partie 
qui tient le milieu entre la partie géométrique et la 
partie mécanique est une sorte d!e science, eu égard 
à cette dernière ; mais eu égard à la partie géométri- 
que , elle lui est inférieure sous le rapport de Vépi-- 
dénce immuable^ 

V. Or , les facultés de l'homme se partagent entre 
la science , la, prudence, et ^expérience. Cette der- 
nière, en s'exerçant sur le feu, sur le fer, et sur tous 
les autres objets physiques , les approprie p. tous les 
besoins de la vie , à l'aide du parti que les arts en 
tirent. La prudence a l'empire des passions de Pâme, 
et les gouverne^ à l'aide du raisonnement. Considérée 
dans son rapport avec V expérience, elle tient lieu de 
science ,• mais elle est inférieu|re à la science propre^ 
Tuerit dile , en-tant que s'appliquant a une nature 
d'objet , qui n'a ni consistance , ni uniformité 5 elle 
•prend , si l'on peut s'exprimer ainsi , la forme de sa 
Hianièpe d'être. Quant à VinteUigence (i4), elle est la 
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-partie la plus impcn^tante.de Tâme. C'est elle qui a 
It; suprême droit à l'empire , ainsi que la loi dans la 
Cité; non pas la loi qui est écrite sur des tables, qui 
est imprimée sur des colonnes, qui est votée par dés 
sufirages, qui est délibérée dans des comices, qui est 
sanctionnée parle peuple; non pas celle qui est con- 
sacrée dans les tribunaux; non pas celle qui est l^u- 
vrage de Solon ou de Lycurgue ; mais la loi que 
.Djeu lui-même a promulguée; loi, qui n'a jamais 
été écrite ; qui ne doit son autorité à aucun vote ; qui 
ne doit aucun compte de son empire. Cette loi est là 
seule qui en mérite le nom. Celles d'ailleurs qui le 
portent, ne sont qu% des opinions, fausses, erronées , 
trompeuses. Ce furent ces lois qui condamnèrent 
Aristide au bannissement , Périclès à une amende , 
Socrate à la mort. Et néanmoins, aux yeux de cette 
loi divine, Aristide étoit un homme juste, Périclès 
un grand - homme , et Socrate un philosophe. Les 
effets de ces loix sont des Gouvernemens démocrate 
ques, des tribunaux, des comices, des fermentations 
populaires , de la vénalité parmi les démagogues , des 
révolutions de toute espèce , des calamités de tout 
genre. Les résultats de l'autre loi sont, au contraire, 
la liberté, la vertu , une vie exempte de maux, une 
félicité immuable. Les premières loix assemblent les 
tribunaux, équipent des galères, mettent des flottes 
à la voile, ravagent les terres, portent la guerre sur 
mer, détruisent ^gine, entourent Dékélie de mu- 
railles, entraînent la perte de Mélos (lô) , la prise 
de Platée, la servitude de Skione (16) , et le boulever- 
sement de Délos. L'autre loi , au contraire , fait de- 
venir vertueux ; elle remplit Fâme d'instruction et 
dé connoissances ; elle fait^régner le bon ordre dans 
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les familles , Tharmonie dans les Cités ; elle entretient 
la paix sur mer et sur terre ; elle ne produit rien de 
sinistre , i^ien de funeste à l'espèce humaine , ri^i 
qui appartienne aux Barbares. On ne voit partout 
que les fruits de la paix, de la-coneorde^ de la science, 
de la philosophie , et des arts libéraux. 

VI. O Loi , plus ancienne que les autres Lois ! O 
Législateur , plus pacifique que les autres Législa- 
teurs ! Celui qui s'abandonne spontanément à voua, 
conserve sa liberté , reste à son aise , sans avoir au- 
cun besoin, ni de ces lois éphémères, ni de leurs in- 
sensés ministres* S'il est des hommes capables de 
.vous offenser, de commettre contre vous quelques 
attentats , ils sont punis; non qu'ils soient traduits 
devant Ijes tribunaux des Athéniens (i 7) , non que les 
onze les conduisent en prison (18) , non que le bour- 
reau Içur présente la ciguë , mais ils trouvent leur 
châtiment en eux-mêmes (19) > dans leurs vices in- 
nés , dans leur méchanceté spontanée; a Car les mal- 
)» heurs qu'ils éprouvent^ ils les doivent à leurs pro- 
» près forfaits (30) »• Ce fut à la ^transgression de 
cette loi qu'Alcibiade dut ses malheurs ^s non point 
lorsque les Athéniens le rappellent de la Sicile , ni 
lorsqu'il fut dévoué aux Dieux infernaux par les 
Hérauts et les Eumolpides (si), ni lorsqu'il se 
aauva de l'Attique. Tout cela étoit peu de chose ; un 
jugement et une condamnation assez méprisables. 
Car Alcibiade fugitif joua un plus grand rôle que 
•ceux de, ses concitoyens qui restoient à Athènes; il 
fut accueilli avec distinction parlesLacédémoniens: 
il fortifia Dékélie ; il devint l'ami de Tissapheme , et 
obtint le commandement d'une armée de Pélopon- 
• nésienstMais le châtiment d'Alcibiade remontoit bien 
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plus haut. Il étoit l'œuvre d'une bien plus ancienne 
loi ^ de juges bien plus anciens. Ce fut lorsqu'il aban- 
donna le Lycée , lorsqu'il fut condamné par Socrate , 
lorsqu'il fut éconduit par la philosophie. C'est de là 
que date son bannissement. C'est là que remonte se 
condamnation, O le cruel anathème ! O les irrévo* 
cables imprécations ! O l'erreur digne de co^miséra- 
tion ! Que les Athéniens ayent dans la suite sollicité 
le retour d'Alcibiade. Mais la Philosophie ! mais la 
Science ! mais la Vertu ! Elles demeurent à jamais 
implacables et inaccessibles, vis-à-vis de ceux qu'elles 
ont une fois réprouvés. Telle est la science. Telle est 
l'ignorance, 

VII, Quant à moi , je donne le nom de science aux 
lois de Minos , qui furent enseignées par Jupiter à ce 
Prince, pendant neuf ans, lois dans lesquelles Minos 
se rendit habile , et avec lesquelles il fit le bonheur 
des Cretois. J'appèle aussi. science digne d'un Roi , 
la vertu de Cyrus , de laquelle, à la virité , il donna 
des leçons , mais des leçons que Cambyse et Xerxès 
jie surent point mettre à profit, Cyrus gouverna les 
Perses, comme un berger gouverne son troupeau (33). 
Il veilla sur leur conservation , sur leur nourriture. Il 
fit la guerre aux Mèdes. Il s'empara de Babylone, 
Il ne permit à aucun loup bai^bare et ravisseur ^ de 
faire sur son bercail aucune incursion. Tandis que (aS) 
Cambyse et Xerxès ne furent que des loups dévas- 
tateurs , au-lieu de bons bergers qu'ils auroient,du 
être. Ils exterminèrent leur troupeau de leurs propres 
mains (24), Us se montrèrent tout-à^fait étrangers à 
la science dont Cyrus leur avoit donné l'exemple, 
J'appèle aussi les lois de Lycurgue une science har« 
monique et musicale (26), 

K 4 



i52 Maxime de Ttr. 



NOTES. 

(I) TçJ est le sujet du Traité de Platon , intitulé, le ThéœtèU. So- 
crate d'ailleurs n'y détermine , n'y statue rien. Il se contente de corn* 
l}attre les définitions de son interlocuteur. 

- (2) Des Dieux du second ordre, selon la théologie de Platon \ cela 
sVn va sans dire. 

(3) Le texte porte littéralement, car DiEU est plus sage que Vhomme, 
et l'homme est plus sapant que la hrttte. 

(4) Servius, dans son Commentaire sur l'Enéide, chant 12, Ters3959 
s'ex^nme ainsi : ^pudveteres consuetudo erat ut àesperati ante januas 
suas collocarentur ^ ut passent à transeuntïbusj'ortè curari, qui aliquando 
simili lahoraçerantmorho, Isidore n'a fait que copier ce passage dans le 
liv. X de ses Origines, Strabon, liv. III, p. 284 , liv. XVI, p. 10B2, 
et Hérodote, Uy. I , n<>. 197, attribuent la même origine à la médecine^ 
chez les Lusitaniens , les Égyptiens et les Babyloniens. 

, (5) Il faut prendre cette expression dans une acception parfaitenïent 
synonyme de ce qij'on appelé instinct. 

(6) Ceux qui désireront avoir des détails sur ce fait de V Histoire na^ 
turelle des anciens , ne peuvent mieux faire que de consulter le savant 
Bochard , dans sa Hiérozolope^ part. II , liv. I. chap. 11. 

(7) Bochard, dans l'ouvrage que nous venons de citer, parle de 
cette industrieuse précaution de la grue , sur la foi de plusieurs Au- 
teurs. Mais Aristote la regarde comme,une fable. Pline, leNaturaliste, 
dit, au sujet de ces volatiles , quelque chose qui n^est pas moins mer-« 
Veilleux : ExcuhiashahentnoctumistemporibuSylapUlumpedesustinen- 
ies ^ qui laxatus somno et deoidens in diligentiam coarguiiy lib. X , $. 3o. 

(8) Élien, dans son Histoire des animaux , liv. V, chap. 56, parle 
d'un semblable phénomène qui a lieu de la Cilicie à l'ile de Cypre , et 
par le même motif ^ «^0^ «-»«;. 

(9) ^^* Xénophon, Expédition de Çyrus ^ liv. III, chap. 11, n<>. 
^5et26. 

(10) Dans le 17». chant de l'Odyssée , Alcinoiis reproche à Eumée, 
d'avoir amené chez lui un de ces pauvres hëres , qui obsèdent partout 
les gens aisés. Eumée répond à Alcinoiis : wEh, envers qui l'hospita- 
ti lité doit- elle être plutôt exercée qu'envers ceux qui travaillent pour 
») leurs semblables^, qu'envers un Devin, ou un Médecin, ou un 
7i Charpentier , ou un divin Pqete n 1 Homère n'avoit garde , sans 
doute , d'omettre dans cette nomenclature de privilégiés , ceux qui 
professoient soa Art ^ les poè'tes. 
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(XI) Ce passage est éyidemment altéré dans le texte. Davies et Mar- 
Icland ont fait de leur mieux pour le restaurer. J'ai suivi la correctioa 
du dernier. Foyez les notes de ces deux critiques sur ce passage ^ 
dans leur édition. 

(la) Selon que l'âme de l'homme étoit considérée par les Platoni- 
ciens^ dans le corps, ou hors du corps ^ elle étoit un être composé, oa 
un être simple. Dans le corps humain , l'âme étoit amalgamée à deux 
parties, à deux élémens matériels, et par conséquent périssables , 
l'un, To dvfcfxèr , l'autre, to w^/xurtxw , avec lesquels elle étoit incorporée» 
et qui avoient chacun son siège distinct et séparé dans l'individu 
qu'elle animoit. Hors du corps, l'âme redevenoit ce qu'elle étoit avant 
d'y entrer, un être simple , immatériel, une émanation de l'essence 
divine, voie substance ayant en soi le principe de sa^ vie et de son mou- 
vement, et par conséquent indestructible etimmortelle. ^^.Alcinoiis, 
Introduction à la philosophie de Platon ^ chap. 23. 

(i3) Et ce ^'est pas sans besoin. Car, jusque -Ik, On n'a que de 
'grands mots scientifiques , et point d'idées nettes. Tel étoit le défaut 
prédominant de la philosophie des Anciens , sur certaines matières. 
Ils se donnoient carriëre dans les régions de la métaphysique , avec 
une confiance qui étonne , lorsqu'on ne rencontre que du phébns. 
Souvent ils avoient l'air de croire convaincre^l'esprit de leurs audi- 
teurs , lorsqu'il étoit douteux et très-douteux qu'ib s'entendissent 
eux-mêmes. 

(14) Pourquoi Vintelligenee ? la marche de la pensée, la distribution 
des idées , ne semblent-elles pas appeler la science ^ au lieu de V intelli- 
gence? à moins que Maxime de Tyr ne les prenne ici l'une pour 
l'autre. 

(i5) Selon Etienne de Bysance , Mélos étoit une des Cycîades ayant 
une ville de même nom. Suidas parle de l'une et de l'autre. Isocrate, 
dans son Oraison panégyrique ^ raconte comment ces insulaires furent 
rédnits en servitude. On peut consulter Thucydide , liv. V, et Stra- 
bon , liv. X. 

(16) C'étoit une ville de Thrace, dont Etienne de Byzance fait 
mention Sxjm» «-oAit Opçexut. Davies a corrigé le texte qui ofire Sixvwm , 
Sicjrone , dans les éditions vulgaires. 

(17) Maxime de Tyr fait allusion ici au jugement de Socrate. 

(18) Voyez ci-dessus Dissertation IX y sect. II, ce que nous avons 
dit dans les notes touchant ces magistrats d'Athènes. 

{19) Gomme eUe est belle cette pensée dans ces paroles de Juvénal : 

Cuifrigida mens egt 

Crimimbus, tacite sudant jprœcordia culjpâ. 
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Qu'il me soit permis de placer ici quelques yers d'une pî^ee qpe des 
motifs de prudence m'ont empêché jusqu'à ce moment de publier , et v 
. qui renferment la paraphrase de la même id^e t 

Et TOUS» tyraiu affreux , DécemTirt éphéoLère»» 
Artisans effrénés des publiques misères , 
yil ramas de brigands de la fange sortis , 
Monstres couTerts d'horreurs et*de crimes Bonrria > 
Sous It fer des lietenrs qu« rotre sang rwssellB ; 
On , pour vieux accomplir U Justice étemelle, 
jDe terreurs assaillis, et d'opprobre abreuvés. 
Qu'à souffrir mille morts vous soyes réservés : 
Feu m'importe ; il suffit: la Tengeance céleste. 
Par des signes certains sur tous se manifeste; 
Vous ayez beau montrer un front calme et serein : 
Votre cœur ettpour pou$ votrt taureau d'airain. 

(20) Ces mots sont empruntés du premier chant de V Odyssée, sep- 
tième yers. Homère s'exprime ainsi ^ en parlant des compagmms 
d'Ulysse. 

. (21J C'est à Alcîbiade que s'appliquent ces paroles de Suidas, sous 
le mot Ev^A<vi/«i ; E^nfi^arv /• nirf EitftêkirU'tu mù xspvxtc ybjr* Corné- 
lius Nepos, P'ied^Alcihiade^y chap. 4; Flutarque, yi$ d'jàlcibiade , 
et Meursius , dans se^ Éleusmes y ehap. a. 

(22) Xénophon , dans sa Çyropédie, liv. 8 , n«. 18 , attribue à Cjrus 
d'avoir assimilé les fonctions d'un bon Roi à celles d'un bon berger. 

(23) La transition m'a paru exiger ce mot, qui n'est pas dans le 
texte. ' 

(24) Formej a traduit : u Ils tondirent impitoyablement leur trou- 
9) peau n, parce qu'il a lu dans le latin d'Heinsius, g^^g^"* totondirt. 
J'avois senti que- le mot tondre ne conyenoit point en cet endroit^ et 
qu'ilfalloity suppléer par l'équivalent, détruire , extemùner, lorsque 
j'ai lu dans la note de Markland qu'Hésychius et Suidas donnent au 
▼erbe grec xcipur, l'acception que je lui donnois moi-même. Témoin 
le vers 56 de Y^jax de Sophocle, où ce rerbe est employé dans ce 
sens : 

Ërd' tiffmîoif «xfipf «rsAviifp«r fovsr 

(25) Markland pense , et je pense comme lui, que la fin de cette 
Pissertation a été tronquée, u U n'est pas vraisemblahle », dit ce judi- 
cieux critique, u que notre Auteur ait mentionné les lois deLycurgue, 
n sans leur distribuer les mêmes éloges qu'U a décernés aux lois de 
n Minos et à l'administn^on de Cyrus m H ayoit, en efièt^-un si beau 
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champ. Mais le temps a probablement oblitéré les derniëres lignes dû- 
manuscrit primordial ; et 9 à zooins ^'ou n'«n r^ixonrc un jour un qiii 
n'ait point éprouvé d'atteinte y la vérité du lexte ne sera jamais 
rétablie. 

D'ailleurs^ Bfazime de tTjr donne aux lois de Ljcurgue le nom 
de science musicale^ ««rjo-rv/uNv /ftov^-wM. Or^ Je mot musique a y dans te 
langage de Platon > des acceptions particulières. Tantôt les Platoni- 
ciens prennent ce mot povr Vassemblage et toutes les ûonnoissances qui 
ornent et emleîlissent l'esprit. C'est en ce sens qu'il est pris au second 
livre de la RépuhRgue. D'autres fois , ils lui donnent une «ceeption 
plus auguste y si l'on peut s*ezprîmer ainsi, ils lui font embrasser tout 
ce qu'embrasse la philosophie : c'est dans ce sens qu'il est pris dans le 
Phedoriy ûf ^«roficc^ir »r»c /ifyUnn fjkwoiHy «comme si la philosophie 
9T étoit 9 ou lamusique transcendante ^ ou la musique par excellence ?«. 
^n effet 9 la philosophie est aux mœurs , ce que l'art musical, ou la 
musique dans un sens restreint, est aux sons . Elle a pour objet de régler 
les actions , de les mettre en tel ordre , en telle concordance , en telle 
hannonie, avec les principes de la morale , que le bon et le heau moml , 
qui sont les sjnonymes de la vertu , en résultent. C*est dans ce sens qos 
les Songes de Socrate lui ordonnoient de s'exercer àla musiqne» Voyey 
le Phédon , vers le commencement. 

VaxU, le lo floréftl «n IX. (Soayril i8oi. ) 
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DISSERTATION XIIL 

Quelles sont les plus fâcheuses maladies , celles du 
corps ^ ou celles de Vâme (i) ? 

wN chante dans une hymne antique, en guise de 
prière, « O Santé ! la plus ancienne des Déesses ! puisse- 
» je passer avec toi les jours qui me restent (2) » ! Je 
voudrois bien que l'auteur de cette hymne daignât me 
^ire quelle est cette santé qu'il invoque, avec laquelle 
il puisse habiter. J'imagine que c'est quelque Divinité, 
digne qu'on lui adresse un semblable vœu. Car ce 
•n'est, ni sans sujet, ni au hasard, que le poëte lui a 
consacré ces vers , et que l'on continue de les chanter. 
Or, si cette Divinité est telle que je l'imagine, la saine 
raison va nous répondre pour justifier le poëte. Il y a 
deux choses dans l'harmonique organisation de l'hom- 
me, l'âme et le corps. Si l'âme n'étoit point naturelle- 
ment susceptible d'être malade, le vœu en question ne 
concerneroit quele coips , destiné à être tantôt malade , 
tantôt bien portant. Mais si la nature a combiné l'âme 
et le coi*ps ensemble, de manière qu'étant l'un et l'autre 
dans le meilleur état, ils puissent néanmoins éprouver 
réciproquement le désordre que chacun d'eux peut 
éprouver par le dérèglement de son voisin ; ce qui ar- 
rive , lorsque l'un prend le dessus sur l'autre , comme 
le peuple sur le chef du Gouvernement , ou le chef du 
Gouvernement sur le peuple, dans une Cité, (car nous 
distinguons ces deux genres de prépondérance, et 
nous appelons l'une , prépondérance de l'âme sur le 
corps, et l'autre, prépondérance du corps sur Tâme, 
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lesquels considérés l'un et l'autre, en eux-mêmes, ont' 
également besoin de santé , égalité de condition qui 
n'a pas lieu lorsqju'on les envisage dans leurs rapports 
respectifs) entre les puissances conservatrices de l'har- ' 
monie et de la santé du corps et de l'âme , quelle sera 
celle à laquelle nous donnerons le nom de la plus an^ 
cienne des Déesses (3) ? Afin donc que du contracte de 
la maladie du corps^ et de la maladie de l'âme , puisse 
sortir la solution de notre questipn , savoir, quelle' 
est celle des deux qui est le plus grand mal pour 
rhomme, nous la discuterons sous le point de vue 
que voici, 

II, L'âme et le corps composent l'homme. L'un des 
deux commande , l'autre obéit. Il en est comme dans 
une Cité, où les uns ont l'autorité, et les autres doivent 
l'obéissance. Les uns et les autres font également par-* 
lie de la Cité. Quelle est celle de ces deux parties dont 
la maladie nuit à la Cité ? Que le peuple d'Athènes soit 
malade de démagogie ; mais que Périclès , habile dans 
la science de gouverner, entreprenne de les guérir, 
il relèvera les Athéniens de leur maladie (4). Qu'à 
Syracuse , Denis soft malade de tyrannie, quoique le 
peuple soit sain en ce qui le concerne lui-même, il 
jmnquera de moyens pour rendre la santé à Denis* 
Veut-on que le corps joue le rôle du peuple, et l'âme 
celui du chef du Gouvernement ? Qu'on voie , qu'on 
compare. Les gouvernés ont plus de masse que les 
gouvernans , le corps a plus de masse que l'âme. Le 
peuple n'a point de bon sens. Il en est de même du 
corps. Le peuple n'a aucune tenue, ni dans son opi- 
hion«, ni dans son langage, ni dans ses affections (6). 
Le corps est encore à cet égard comme le peuple. Le 
peuple est .une agrégation d'élémens nombreux et 
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de qualités diveraea. Le corps têt enewe tm nssem^ 
bïage y un mélange da même genre. Le peuple est ré- 
hémentâanaftestraaapcnrttf^iiqpéttieiix dams ses désirs, 
sans retenue dan» la Tolopté, désespéré dans la don- 
leur, insupportable dans sen e:xaspération. Telles sont 
les passions du corps f â est continnenement en proie 
à des désirs, à des appétits, aux amorces de la vo- 
lupté, àTarderar que les passions inspirent. lYun autre 
coté, comparons la partie qui commande 4ans la Cité, 
avec la partie qoi commande dans Itiomme. Dans la 
Cité, le chef du Gouvernement a la suprême autorité, 
les suprêmes honneurs, le suprême pouvoir. Dans 
l'homme, la suprême autorité, les suprêmes hoimenrs, 
le suprême pouvoir appartiennent à Pftme. Le chef 
du Gouvernement est celui qui, par la nature de ses 
fonctions, a le plu4 de sollicitude, le plus i penser. II 
en est de même de l'âme. Le chef du Gouvernement , 
comme r&me y est pleinement indépendant. Cela posé/ 
de laquelle de ces deux parties dans la Cité, comme 
dans l'homme, dirons-ntms que la maladie est la plus 
nuisible? Loi^sque la partie la plus importante est 
malade ^ n4est*ee pas ce qui peut le plus nuire au tout? 
Que le peuple soit malade , pendant que le chef do; 
Gouvernement est en pleine santé, la liberté ieïsL 
Cité n'en souffrira point.Que le chef du Gouvernement 
soit malade, la Cité tombe dans la servitude. En tm 
mot, l'âme est plus knportante que le corps. Qr,lebien 
de la partie la plus importante est le plus grand bien , 
et ce qui est contraire au plus grand bien, est le plus 
grand maL La santé de l'âm^ est donc un plus grand 
bien que la santé du corps ;. et la mAlaâio de l'Âme nit 
plus grand mal que la maladie du corps. La santé da 
corps est l'ouvrage de Tavt ^ la santé de l'ftme est Fo«« 
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vrage de la yertu. La maladie de Tàme est le vice (6). 
La maladie du corps est l'effet de quelque accident 
physique* Le vice est volontaii*e ^ les accidens phy-' 
siques sont involontaires. Ce qui est involontaire, ex-> 
cite la commisération^ ce qui eat volontaire, provoque 
la haine. On vient au secours de ce qui excite la corn* 
zuisération ; on s'arme du châtiment contre ce qui pro* 
voque la haine. Il vaut mieux être dans le premier 
cas y que dans le second (7), 

IIL Considérons la santé de Tàme et la santé du 
corps sous un autrepoint-de*yue* La santé de l'âme n'a 
besoin de rien ; la santé du corps a besoin de tout. La^ 
santé de l'âme produit le bonheur; la santé du corp^ 
mène à l'in&rtune. La santé de l'ame ne connoît point 
les vices ; la santé du corps en fraye le chemin. La 
santé de l'âme n'est point périssable ; la santé du corps 
ne dure qu'un jour. La santé de l'âme est ferme et 
solide ; la santé du corps n'a nulle stabilité. La santé 
de l'âme est immortelle ^ la santé du corps a son terme. 
Considérons à présent les maladies. Les maladies di| 
corps sont faciles à guérir avec les secours de l'art $ 
les maladites de l'âme cèdent difficilement aux remè*- 
des de la morale. Les maladies du corps, par la dou« 
leur qu'elles causent , rendent les malades plus do«> 
cilea à laguérison \ les maladies de l'âme, par la sa* 
tisfaction avec laquelle le malade s'y complaît, ne font 
que le disposer davantage à braver les lois. Les Dieux 
viennent au secours des premières* Les autres sont 
l'objet de leur haine» Les maladies du corps n'allument 
point le feu de la guerre ; les maladies de l'âme l'ont 
très^sottvent allumé. Pendant qu'on est attaqué d'une 
maladie corpcurelle^ on ne fait point le métier de Sy^ 
cophanie ^ on ne fouille point les tombeaux^ on ne 
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brigande point , on ne commet nul autre grand atten-' 
tat de cette nature (8). Dans les maladies du corps ^ le 
malade seul souffre de son mal ; dans les maladies de 
rame, le prochain souffre aussi du mal du malade. 

IV. Ce que nous venons de dire deviendra plus frap- 
pant dans un développement politique. A Athènes^ 
dans le tems que son Gouvernement avoit les formes 
démocratiques, dans le tems qu'elle avoit une brillante 
population, que son empire s'étendoit au loin , qu'elle 
pôssédoit beaucoup de richesses, qu'elle arbondoit en 
habiles Généraux, et que Fériclès la gouvemoit, la 
peste survint. Née dans l'Ethiopie (9) , elle avoit par- 
couru les états du grand Roi, elle avoit fini par se jeter 
dans l'Attique, où elle s'enracina. Elle fit un grand 
ravage à Athènes. A ce fléau vint se joindre la guerre 
du Péloponnèse. Pendant que les campagnes étoient 
dévastées par le fer ennemi, que la pestilence régnoit 
dans la ville, que les citoyens y périssoient, que le 
marasmeattaquoitrempîreextérieurdelarépublique, 
et que le corps entier de la Cité paroissoit près de suc* 
comber, un seul homme, comme s'il eût été l'âme de 
la Cité, ce célèbre Périclès, inaccessible à toute mala^ 
die, conservant sa pleine santé, soutint les forces ex- 
pirantes de la République y les lui fit recouvrer par 
degrés, lui rendit insensiblement sa vigueur, et fit 
face à la peste et à la guerre ( 1 o) • Remarquez un second 
exemple. Lorsque la peste eut disparu, lorsque les 
pertes de la population eurent été réparées , lorsque la 
République eut repris son éclat au dehors, une miala* 
die grave attaqua la partie qui avoit le gouvernement 
de la Cité. Ce fut une maladie voisine de la démence. 
Elle se répandit dans la multitude, et rendit néces- 
sairement le peuple malade de la maladie de ses che£i. 

En 
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En effet, le peuple d* Athènes ne partagea-t-il poiiit 
la frénésie de Cléon,la démence d'Hyperbolus, Texal- 
tation d'Alcibiade? Ne finit-ilpqint.par se dessécher^ 
par succomber , par périr avec ces insensés déma- 
gogues, qui entraînoient cette infortunée Républi- 
que, les uns d'un côté, les autres de l'autre? « V.enjez, 
» belle Nymphe, et vous verrez des merveilles (i i) »• 
Alcibiadelui montre la Sicile. Cléon lui montre Sphac« 
térie (12)» Un troisième lui montre telle ou telle expé- 
dition sur mer ou sur terre, comme qui montre des 
fontaines ou des bains à quelqu'un qui a la fièvre. Mal* 
heureux, telles sont vos merveilles ! Des désastres, 
des renversemens, le comble des calamités, l'exaspé- 
ration de la maladie. Tels sont les résultats des mala- 
dies de l'âme, mises en parallèle avec les maladies 
du corps. Que le corps soit malade, qu'on le mutile, 
qu'on le déchire : attachez-lui une âme vigoureuse et 
robuste ^ il méprise la maladie, il brave toutes les souf* 
françes. C'est ainsi que les ]t)ravaPlï!6récjde de Scyros» 
Tandis que les chairs de son corps étoient déchirées, sç^ 
âme conserva sa fermeté, son cpu|)igç, dans l'attente 
d'être délivrée de cette malheureuse j^nveloppe (i5)^ 
V» j'oserai même dire que c'est sans répugnance 
qu'une grande âme vçit la dissolution du corps. Qu'on 
se figure un prisonnier qui voit crouler et tomber eu. 
ruine les murs pourris de sa prison , dans rimpatipnco 
où il est d'être dégagé de sa gêne, de recouvrer sa 
liberté, et depas&er des épaisses et profondes ténèbres , 
où il a été plongé jusqu'alors, au grand air, et à la bril- 
lante contemplatioiidp la lumière. Pensera-t-on qu un 
liomm^ qui se s^rpit parfaitement exercé , et dont Ip 
corps aurait acquis l'habitude des plus pénibles fa-? 
liguas , trouvât mfiuvais de voir: tomber ses vQtenpiena 

TONB I. L 
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en lambeaux 5 et qu'au contraire , il ne se fît pas^ un 
plaîâir de les mettre a bas , et de présenter son corps 
nud et libre à un air libre aussi , âu milieu duquel il 
n*éprbuveroit aucun obstacle, aucune contrainte, 
dans ses mouvèmerts (i4:)? Que croira-t-on donc que 
soient, à Tégai'd d^Tâme, cette peau, ces os, ces chairs, 
qui là irécèlent, ftiWon tm vêtement éphémère, un 
ibible tissu* de guenilles et de haillons ? Le fer les met 
€fli pièces, lefeu'lés consume, les ^plaies les dévorent. 
Une grande âme qui â su se donner de l'énergie et 
dé la vigueur , méprise un pareil vêtement. Elle dé- 
lire d'en être au plutôt dépotfillée. C'est à l'homme 
qui possède une âthé de cette trempe,^ que l'on peut 
appliquer , lorsqu'on Vbit son corps attaqué d'une ma- 
ladie, cie« pàrdés de l'Odyssée.^ « Ole vigoureux ge- 
» tiou que miiWtre ce vieillard, au travers de ces'hail- 
» lôtîs (i5) »! Uneâme lâche, aueoritrah'e, est enterrée 
dans le corpè, ë^hisi qu'un paresseux l'eptile est enterré 
dans Son irdii: EHe s'y coinplaîf. KHe tïe'veùt f^ôînt 
^u'bn Fen fâisse «ortir. '^Be rf eh sort janiais à^éllè- 
même. Qu'on e^^flique au corps l'efèr et le feti, elle 
supporte le ffer et le feu. Qu'il Soit en proie A la dou- 
leur , elle la partagé. Qu'il pt)ii&se des cris , ^lle en 
pousse avec Itli. t< O mon pied, ine sépalfèrki-jé de 
» toi» I s'écrie Phîkyttète (i 6)1 Homme 1 sépare-toi de 
ton pied, et ne crie priînt^N'invectiVe point coîitretëï 
amîs. Ne tourmente poiirt l'île de' Léiniïôs. VOiiiort, 
» médecin de nos m'aux (17)^) ! si tti t?èniends par^* 
là que passer d'uniml à liti autfeVjè n*âdïilefs'pb!nt 
le mœu que tu fais. Mais si tu i)eiis'es que la HibH'éhX 
vraiment notre médecin , qû'eHe nous délivre de 
cette malheureuse hospitalité, où notfs ôdttilrieS^ef- 
pëtuellementassaillis^pârles besoins et les maladies. 
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àla-bonne-heure« Invoque la mort : appelé ton mé- 
decin. 

YI* Mon aujët me conduit à \m exemple encore pins 
sensible, dont je désire depuis long-tems âiroir écca^ 
sion de faire usage. Les Grecs ayoient autrefois une 
armée nombreuse. Elle étoit composée d!autant èè 
guerriers^ «que le printemps produit de fleura et de 
» feuilles (18) ». Tous étoientbien portans^ eh pléinei 
santé, vigoureux, intact^ Ilç gampoient auleudc des 
murailles de leurs eiaja<eçii$. Peiiâahtle.courâr de.dîx 
années, il ne résulta rjien , ni des prouesses d^AchiHe ^ 
i^i des exploits d'Ajax, jli^du «airna^e fait par Dio-^ 
mède^ ni dtt saja^g ver<^ pdr les âèches de l^K^cer , ni 
des ordrc^s d'Agamemnon , ni dés. discours die Nestor , 
ni des prophéties de Calob.as, ni dés sages conseils 
d'Ulysse. Jupiter le^r dit : tt O magnammes et illustrés 
» nburrissonf de la Grèce, vous>cvous tourmentes en 
» Vain X vous livrez ea vain des batailles. Vous l£mce« 
}> en vain des flèches. En va^i vouis tenez des conseils* 
» Vous ne vous rendre» jamais -ttlaîtres de cfes rèïn-»- 
» parts, avantquevoùsn'a^éïpour auxiliaire unhom^ 
^ me dont rame ei^t pïeine d^ vigiieur et d'énergie, maSs 
y> dont le corps malade ri^and une -mauvaise odeur, 
» ne se traîne qu'en 'boitant, let-s'épuisre cîiac[iié jour 
» par ses souffrances (15) )>.''Lë8Grec4 enténdii-ent le 
langage de Jupiter , et ils -allèrent chërcller â Lem- 
nos le compagnon d'armes qui leur étoit designé (nô}. 
VII. Veut-on à présent contempler les Maladies de 
râmô^arisûiicoi^ssaîta? L'amer est lilaladedéla ma- 
ladie dé la vojtepté. Elle fen-^t"6otlàttmée. Bile en est 
dans le marasme. Quel avantè^èle malade en retire- 
-t-il? Quèl%ien peut faire au corps une âmé pareille? 
•Sardanapaleèst atfleint de cette maladie. Voye£«>^ous 

L a 
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comme le mal attaque toutes lès parties de son corps? 
Le malheureux ! Il se laisse épuiser, exténuer 5 ses 
yeux^en deviennent creusa et livides. Il ne peut p^u» 
3?ésister <à l'excès d^ sa maladie. Il se |iréc1pîte dans 
les flammes. Alcibiade est malade ^ussi. Un feu ar- 
gent et cruel le dévore. Il ^rouble sa raison au point de 
le rendre fou. Cette aiiéni^tion Je jète tantôt d'un côté, 
tantôt d'un autre 5 du Uy déedanslesoomiçes d'Athènes, 
des camices sur les flo^t^ , des flots en Sicile , ide la Sicile 
a^Xiacédéinone, de-Laôédémane chez les Perses, de 
chez les. Perses à Samos, de Samos à Athènes , d'A- 
thènes 41 retourne sur l'Héllôspoiit et ailleurs. Cri- 
tias (21): aussi est attaque ûknie nmldfdie funeste sous 
plusieurs ^apports^ maladie incui'âblei'èt^ù'ën né sau- 
rbit supporter dans une Cité queldon^ùë'(-2ô). Cepen- 
dant Saiâanapale;,- Alcibiade et Critiàs , avoient un 
oc»:p$ sain:, et jouissoi^t d'une santé parfaite. Sar- 
da^napale avoit un tehapërainent robuste (25) ; Alci- 
hiàde étoit un très-fb.ed]a^gj35^Qa., et Criiiaaétôittl'iuie 
force exj:i's(prdinai|'i9. MatMitoalheur.àliiiÂaHté de îSar^ 
âanapale, xl'Aloibiade .^ de* Cnti^s^f jQ}ift:Q?i^»« apit 
jwalade, et qu'Athènes respire de'S8^'J;y»ftj|jttiçç)Q.tfAlr 
cibiade soit m^iade., jet que lj9^ :A£^éfi^l^d n'entre- 
prennenl; point leur expéditioi?. :djÇ Sicile. Que Sarda- 
napale soit malade t^flli^iyaMt mieux: mourir pm: la 
maladie que par la, yolupt^^/Périsse plutôt,^uieox|qHe 
jeçoit les continuelles influencés d'une méchanceté 
incurable* Car, de même que les ulcères qi^i rampçnt , 
font chaque, jour des progjrèsj^^sl^ cprps auxquels 
ils s'attachent, en corrodait continu^D^mélit les pai> 
lies saines 2 et r^si^tent à tous les remède^-, ^squ'à ce 
que les gens de l'art ayent porté le scalpel à l'endroit 
iuê|ne^ dans le aiége^m^e^de l^mdiMî^i de: même. 
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chez ceux qui ont une âme virulente, putride, gan- 
grenée, l'ulcère moral s'enracine toujours davantage, 
et ronge par degrés les parties voisines. 11 faut dopic 
leur amputer , leur arracher les parties du corps qiiî 
en sont les puissances physiques , savoir , les main» 
à celui qui vole , les yeux à celui qui croupit dans le 
libertinage, le ventre à celui qui se vautre dans la cra- 
pule. On auroitheau , d'ailleurs , employer contrôla/ 
maladie, des juges , des prisons , des bourreaux, elle 
îfoit son train, elle chemineroit, elle gagneroit sans 
cesse. Car il n'y a point de remède contre les progrès 
de la méchanceté , lorsqu'une fois imprégnée dans 
l'âme, elle trouve pour se nourrir un aliment homo. 
gène, avec une puissance sans bornes, et une impu- 
deur qui n'a point de frein (24), 



NOTE S. 

(i) Eeiske reinarc[ue que cette Dissertation est dirigée contre les 
Cyrénaïques , qui^prétendoient que les maladies de l'âme étoient 
moins graves que les maladies du corps. 

(2) C'est le début d*uneHymne ancienne en l'honneur de la Santé , 
composée par Ariphron de Sicjone. Cette Hymne est en entier dans 
l€S Dipnosophistes d* athénée , liv. l5. Lucien cite le même fragment 
de cette Hymne, dans son Traité ^ /7ro lapso inter salut, Tom I, p. 498. 

(3) Cette phrase est vraiment d'une longueur à faire, perdre haïeino 
à Tesprit, si je' peux in'exprimer ainsi^ mais les idées y sont enchâs- 
sées de manière, qu'il m'a paru impossible de la couper sans altérer 
le sens du texte. 

(4) N'est-ce pas le cas d'appliquer ici au peuple François ce mot 
d'Horace : 

Mutato nomine f de te 

Fabula narratur. 

Que seroit-il, en effet, devenu, au milieu de son marasme démagogie 
que , sans \e secours de son Périclès ? 

lia 
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(5) Le lecteur curieux de voir le portrait du Peuple y sous le rapport 
politique , dessiné en miniature de main de maître^ le trouvera dans 
le livre de la Sagesse de Charron ', chapitre intitulé, du Peuple. 

(6) Il faut entendre ici ce mot dans un sens générique, et le pren- 
dre pour l'humeur peccante de l'âme , si l'on peut s'exprimer ainsi, qui 
provoque et détermine toutes les actions réprouvées par les règles de 
la morale. 

(7) Le texte porte littéralement, u La chose au secours de laquelle 
9» on vient est la meilleure , celle qu'on punit est la pire ». 

(8) Le texte offre ici une lacune évidente. C'est celle d'une phrase 
où notre Auteur avoit placé l'antithèse de la phrase précédente. Cette 
remarque n'a point échappé à la sagacité de Markland. Post ?iœe quo-- 
ijue y dit- il, clarê deest intégra fan . in quâ homo animœ morbo îahorans 
éescrïbehatur 0-vxof«rrS9 vel TvfjtUfvXw * etc. prout in prœcedentiet suhse" 
^uenticommatejactum, sensusjàcilê perspicitur, Ferèanon nisi ex ma* 
Tiuscriptis expectanda, Sed defectus estmanifestissimus, 

(9) On voit. qu'anciennement, comme aujourd'hui, cette contrée 
de l'AfHque qui tient à l'Sgjpte , a été sujette à la peste. 

(10) Voyez ci-dessus la note 4. » 

(11) C'est dans le 3«, chant de V Iliade y vers i3o, un mot d'Lris à 
Hélène , qu'elle invite à venir voir le coup-d'œil des deux camps des 
7rojens et des Grecs , pendant que les deux armées se reposent. 

(12) Sphactérie étoit une ile, dont Pausanias fait mention à la fin 
du quatrième livre de sa Description de la Grèce. Cet Auteur dit à cet 
endroit-là, que dans cette ile étoit un monument en mémoire des 
succès que les Athéniens y avoient ohtenus contre les Lacédémo- 
xiiens. Suidas rapporte que les Athéniens , impatiens de la longueur 
d'un siège formé parleurs troupes dans l'île de Sphactérie, y envoyè- 
rent Cléon. Il est donc prohahle que Maxime de Tyr a pris ici un nom 
pour un autre , et qu*au lieu de Sphactérie, où Cléon eut des succès , 
il a eu en vue Amphipolis , ville de Macédoine , sur les frontières de 
la Thrace , où Cléon périt en combattant contre Brasidas , Général de 
Lacédémone. Voyez Thucydide, au commencement du cinquième 
livre. 

(i3) Diogène-Laërce rapporte plusieurs versions sur. le genre de 
mort de Phérécyde. Il raconte, sur la foi d'Hermippus, que la guerre 
ayant été déclarée entre les Éphésiens et les Magnésiens , notre phi- 
losophe prit parti pour les premiers. H rencontra quelqu'un sur son 
chemin, et lui demanda d'où il étoit. Le passant lui répondit qu'il étoit 
d'Éphèse. u £h bien n , lui dit-il , « prends-moi par les jambes^ traîne- 
9f moi jusque sur le territoire des Messéniens , et tu diras à tes concî- 
» toyens , de m'enteirer à l'endroit où tu m'auras laissé; après qu'ils 
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w auront remporté la victoire sur leurs enneiois n. Ce qui eut lieu. 
D'autres prétendent qu'il mourut de la maladie pédiculaire, maladif 
afireuse, et qui produit d'horribles souffrances.. C'est probablement 
au dernier de ces deux genres de mort que Maxime de Tyr fait allu- 
sion. Car le premier, n'en déplaise à Hermippus , ine paroit un pei^ 
ipocryphe. Ménage doit en avoir eu la même opinion , puisqu'il ne s'y 
«st point arrêté dans ses savantes observations sur le Biographe Grec, 

(14) La fin de cette phrase est très-di$cile à rendre. Le grec port# 
littéralement , nud à nuây ami à ami, lihre à libre» Les interprètes 
Latins otit traduit , vudum nudo , amicum amico , liherum lilero. Le 
François ne comportoit point cette tournure. Si je ne me trompe, il 
y a ici wne faute de copiste > dont je ne vois pas qu'aucun annotateur 
se soit douté. Si y au liçu de fiAo» fiA» , on lisoit 4<^or •\iKf y le sens en 
vaudroît mieux , d*^utant que l'adjectif 4«^oç a une acception de sy- 
nonymie avec TtjiA% qui le précède* 

(i5) Facci a traduit, qual^mur; Heinsius a traduit, quantos genuum 
orbes, ce ^i est correct; et Formey , je ne sais pourquoi, a laissé-1^ 
lejemur et le genou, pour parlei des reins. J'ai cru devoir rendre la let- 
tre du grec, principalement parce que Camérarius a observé sur c^ 
vers d'Homère , sunt intelligendi illi tori cjui circa genu in robttstis corpo- 
rlbus apparent, honœ constitutionis indices. Au surplus , Davies rçmap- 
que avec raison , qu'Homère n'a point mis ce vers dans la bpuçhe 
d'Ulysse^ comme Maxime de Tyr semble l'insinuer. C'est un de3 
amans de Pénélope qui parle ainsi d'Ulysse lui-même , en le voyant 
se préparer à combattre Irus. 

(16) Cette exclamation est empruntée du PhHoctète d'j£schyle. 

(17) Suivant Heinsius , cette apostrophe appartient , conune la 
précédente , au Philoctëte d'Eschyle. Cette idée d'envisager la mort 
«omme le suprême remède des maux de l'humanité , a fourni de très- 
beaux lieux communs aux poètes de l'ancienne Grèce. Stobée nous 
en a conservé une précieuse collection, à la tête du II9«. de ses Dis- 
cours. 

(18) C'est une comparaison dont se sert Homère, au 468». vers du 
second chant de V Iliade , en parlant de l'armée des Grecs. 

(19) ]N'en déplaise à Maxime de Tyr, l'exemple me paroît assez 
mal choisi. Ce n'étpit à rien qui fût propre et personnel à Philoctète , 
que le destin avoit attaché la prise de Troie. C'étoit, comme on le 
verra dans la note suivante , aux flèches d'Hercule , dont ce Prince 
Grec étoit possesseur. Comment concilier d'ailleurs ce que notre Au- 
teur dit ici de la vigueur , de l'énergie de l'âme de Philoctète , avec le 
reproche qu'il lui a fait, dans la section précédente , de pousser des 
cris, de maudire son pied , et d''/ippeUrla mort à son secours, 

là 4 
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(ao) Hercule 9 en recoùnoissance de ce que Philoctëteavoit cons^ 
truit le bûcher qui devoît consumer son corps, lui fit présent de ses 
flëches. Il étoit dans les Décrets du destin que la ville de Troye ne 
pourroit être prise, si les flèches d'Hercule n'étoîent employées à com- 
battre les Troyens.Hélénus fit connoître cet arrêt du destin; et alors ces 
mêmes Grecs qui ay oient abandonné Philoctète dans l'île de Lemnos , 
furent forcés de lui envoyer une ambassade , pour l'inviter à venir les 
joindre. Ulysse et Diomëde furent chargés de la commission, et ils 
enlevèrent Philoctète, qui refusoit de les suivre. Le Scholiaste de 
■Pindare nous apprend de quelle manière fut guérie cette morsure de 
couleuvre qui fit souJBrir ce Prince pendant si long-temps. « Denis « , 
dit -il, sans spécifier lequel, u raconte qu'Apollon, consulté sur 
Vf le compte de Philoetète , répondit qu'il devoit prendre un bain. Le 
9) bain pris , il s'endormit. Machaon profita de ce moment pour cou- 
9T per toutes les chairs que l'ulcère avoit rongées. Il bassina la plaie 
» avec du vin. Il y appliqua une plante , dont Chiron avoit &ît con- 
9} noître la propriété à Esculape ; et le héros fut guéri n. Voy. le Scho' 
liaste de Pindare , sur la première des Pythiques , au 109*. vers. Voy. 
aussi Hjginus ^ fable loa. 

(21) Critias , c'est celui des trente Tyrans établis à Athènes , qui se 
rendit le plus odieux par son despotisme et ses cruautés. 
' (22) J'ai suivi la correction de Markland , qui lit tout court vàeif 
véM<, au lieu de r^ và^n veA». Il est évident que l'article a été mal à 
propos inséré par les copistes. 

(23) Markland aime mieux lire «/poç, validas^ que ctCfo«, mollis. 
Cette conjecture m'a paru judicieuse , et je l'ai adoptée. 

(24) C'est à la lettre l'hydropisie dont parle Horace r 

Creieit, indulgenê tibi , dirut hydrop»^ 
p4n3 , le \k floréal an IX. (4 mai 1801. ) 
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DISSERTATION XIV. 

Qu est-ce que V Esprit familier de Socraie (1)? 

Vous vous étoTiTiez que Socrate eût un Esprit fami- 
lier qui l'aimoit , qui lai faisoit prévoir l'avenir , qui 
l'accompagnoît partout , qui étoit comme de moitié 
aVec lui dans toutes ses pensées 5 Socrate , cet homme 
si distingué par la propreté de son corps, par les bon- 
nes qualités de son âme, par l'austérité de sa manière 
de vivre , par la sagacité de son intelligence, par le 
charme harmonieux de ses discours, par sa piété en- 
vers les Dieux, par spn respect pour ses semblables (2). 
Eh ! pourquoi vous en étonnez- vous , tandis que d'un 
autre côté vous ne vous étonnez point qu'à Delphes, 
une femme du peuple^ la première venue; àDodone, 
un Thesprotien ; dans le Temple de Jupiter Ammon, 
un Lybien 5 à Claros (3) , un Ionien; à Xanthe (4) un 
Lycien 5 à Ismenès , un Béotien (5) ; soient chaque 
jour dans le commerce le plus intime avec les Dieux, 
et qu'ils sachent parfaitement non-seulement ce qu'ils 
doivent eux-mêmes, ou faire, ou ne pas faire; mais 
encore qu'ils l'endent des oracles, soit en public , soit 
en particulier, sur la conduite que doivent tenir ceux 
pour l'intérêt deiquels ils sont consultés? Est-ce parce 
que la Pythonisse , assise sur un trépied (6), remplie 
du souffle des Dieux, répond , avec cet appareil , aux 
questions qui lui sont faites? Est-ce parce que dans 
rionie l'interprète des Dieux puise de l'eau dans une 
fontaine , la boit ^ et prononce ensuite son oracle ? 
Est-ce parce qu'à Dodone, s'il faut en croire les 



17© M A X I M B DE T y R. 

Thespro tiens , on doit avoir passé la nuit snr la àxire, 
ne pas s'être lavé les pieds, rendre un culte religieux 
à un chêne , pour apprendre de lui à lire dans l'a- 
venii' ? 

II. Dans Tantre de Trophonius (7), (carie demi-Dieu 
de ce nom avoit aussi son oracle, dans la Béotie, au- 
près de la ville de Lébadie ) dans cet antre, celui qui 
ayoit besoin de consulter le Dieu étoit revêtu d'une 
espèce de grande robe de pourpre, qui lui descendoit 
jusqu'aux pieds* U prenoit des gâteaux dans ses deux 
mains ; il étoit introduit, ventre à terre, au travers 
d'une fort étroite ouverture : après qu'il avoit vu cer- 
tains objets, et qu'il avoit entendu certaines paroles, 
on le retiroît de l'antre 5 et il étoit lui-même son 
prppre oracle. Dans cette contrée de l'Italie , qu'on 
appeloit la Grande -Grèce , auprès d'un lac nommé 
Aorne (8) , étoit un antre fatidique; et les prêtres de 
cet antre empruntoient de leiurs fonctions le nom 
d'évocateurs- des -âmes, sous lequel ils étoient con- 
nus. Là , aussitôt que celui qui venoit consulter l'ora- 
cle étoit arrivé , il se mettoit en oraison , il égorgeoit 
des victimes , il faisoit des libations , et évoquoit l'âme 
quelconque d'un de ses parens ou de ses amis. -Alors 
paroissoit dans l'obscurité un spectre , diflSicile à dis- 
tinguer, mais ayant le don de la parole et celu^ de 
prédire l'avenir. Aussitôt qu'il avoit répondu à la 
question qui lui étoit adressée , il disparoissoit. Ho- 
mère semble avoir connu cet antre , et y avoir con- 
duit Ulysse (9) , mais , par une licence poétique , 
il a transporté le lieu de la scène loin de la mer qui 
nous environne. 

III. Si tout ce que nous venons de dire de ces di- 
vers oracles est vrai, comme cela l'est réellement,' 
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( car certains d'entr'eux sont encore aujourd'hui ce 
qu'ils étoieut autre&is y et des autres , il nous en 
reste des monumens non -équivoques , qui attestent 
la réputation et la vogue dont ils (10) jouissoient); 
il est étonnant que personne n'ait songé à regarder 
ce qu'on en raconte , comme des absurdités et des inep* 
ties , qu'on n'ait point élevé le moindre doute à cet 
égard ; que fidèle , au contraire , à l'opinion reçue de 
son temps , chacun soit venu consulter les oracles $ 
qu'après avoii> entendu leur réponse, on y ait ajouté 
foi; qu'après y avoir ajouté foi, ou ait exécuté ce 
qu'ils prescrivoient ; qu'après avoir exécuté ce qu'ils 
prescrivoient , on leur ait donné des témoignages de 
vénération : et que , s'il s'agit d'un homme doué du 
plus heureux naturel , dont la conduite ait été dirigée 
par la moralité la mieux ordonnée , par la philoso* 
phie la plus vraie , par une âme parfaitement orga- 
nisée (1 1), et que les Dieux aient jugée digne d'être en 
comiherce avec un Esprit familier , on regarde cela 
comme un prodige , et l'on refuse de croire que cet 
Esprit familier ait servi d'oracle à cet homme dan» 
tout ce qui pouvoit l'intéresser personnellement; tan- 
dis qu'on ne voit point qu'un Esprit familier du même 
genre (12) ait été l'oracle, Ai des Athéniens délibé- 
rans sur les affaires générales (de la Grèce, ni des 
Lacédémoniens impatiens de connpîlre le sort d'une 
expédition militaire 5 ni des Athlètes allans combats 
tre aux Jeux Olympiques , curieux de savoir qui rem- 
porteroit la victoire; ni des Plaideurs en instance 
devant les tribunaux , empressés d'être instruits s'ils 
gagneroient leur procès ; ni des Spéculateurs avides 
de s'enrichir, et d'être informés d'avance du succès 
de leurs spéculations; ni de tous ceux qui se livrent 



173» M A X î M 3Ê E T Y R* 

à toutes sortes d'entreprises , sans nul motif raison-* 
nable de confiance, et qui, chaque jour, viennent là- 
dessus fatiguer les Dieux. Peut-être , aussi , l'Esprit 
familier de Socrate, étoit-il capable de rjépondre à 
taijt de questions, s'il avoit le don de lire dans l'a- 
venir. Car le plus habile médecin est , sans douté , 
celui qui n'est pas moins propre à traiter les maladies 
des autres, qu'à traiter les siennes. Il en est de même 
des constructeurs de bâtimens , des faiseurs de bou- 
cliers , et de tous ceux qui exercent les autres arts ou 
professions. Mais l'avantage de Socrate consistoit en 
ce qu'associé par son intelligence aux pensées des 
Dieux , et ayant placé , par une conséquence de ses 
relations de son commerce avec eux , ce qui le re- 
gardoit personnellement dans la sphère du Beau mo- 
ral , il ne montroit aux autres hommes aucun sentir 
ment de jalousie, et leur prêtoit son secours, l(N:squ'il 
leur étoit nécessaire. 

IV. £h bien , dira-t-on , nous accordons que cela 
soit ainsi, que Socrate , par sa vertu , par ses moeurs, 
par le mérite supérieur de ses qualités, ait été jugé 
digne d'être en commerce avec un Esprit familier. 
Mais nous désirerions savoir quel étoit cet Esprit-là. 
Vous le saurez : mais auparavant répondez-moi. Pen- 
sez-VQUs qu'il exii^te dans la Nature des êtres de ce 
genre, comme il existe des Dieux, des hommes, et 
des brutes; ou non? Car il seroit ridicule de deman- 
der ce que c'étoit que l'Esprit familier de Socrate , si 
vous n'admettiez point l'existence des êtres de cette 
nature. Ce seroit comme si un insulaire, qui n'auroit 
jamais vu de cheval , et qui ignoreroit entièrement 
ce que c'est que ce quadrupède , entendant dire que 
le Roi de Macédoine avoit Bucéphale , qu'il le mon- 
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toit sans qu'il remuât y tandis qu'il ne se laissoit mon^ 
ter par nul autre (i3) ^ demandoit ce que c'étoit que 
ce Bucéphale. Celui à qui une semblable question 
seroit adressée, ne sauroit comment s'y prendre, pour 
peindre l'image d'un cheval aux yeux de quelqu'un 
qui n'en auroit jamais vu. . 

• V. Eh quoi ! ceux qui ne savent que penser de 
l'Esprit familier de Socrate , n'ont donc jamais en-r 
Jtejidu HoQQière.dire les mêmes. choses que, Socrate 
disoit de lui ^ même ; dire d'AchiUe , que discou- 
rant dans un Conseil de guerre, il s'emporta CQiiJ:re 
Agamemnon , il tira son glaive pour le frapper, et 
que son bi:^ fut retenu par une puissance divine^. 
Or, par cette puissance divine, il entend Minerve. 
« Elle accourut », dit-îL, « au secours du fils de 
» Pelée, lorsqufçUe le vit en colère 5 elle se v mit der- 
» rière lui, et le^ppit par sa blonde chevelure (i4)^*: 
C'est égalenient de Minerve qu'il parle, lorsqu'il dit 
de Diomède:: « J'ai fait disparoître le nuage qui t*of- 
» lusquoit €|up9.r^V9nt iês.yeux, afin que tu.puisses 
y\ facilement distinguer un homme d'un Dieu (i5) ». 
Ailleurs , lorsque Télémaque est sur le point de se 
présenter chez., un Roi beaucoup plus âgé quç lui , 
dont l'aspect va lijii en imposer^, jet auquel il ne<saura 
quel discours tenir , son compagnon Iw dit : « Télé- 
», maque, votre, esprit vous ofirh'a une pajqtie, 4f^,^e 
» que vous, devrez dire, et un Dieu vouSj^gg<^^*a 
)>. le reste (16) » 5 et il ajontç la raison pourquoi Té- 
léjqiaque dpit coi|ipter sur cj^tte a^uguste assistance ; 
<( çarje.i^e pçnscf point que ypua soyez venu au mon- 
j> de ,. Uyi qjie voi^yous soyez €;Qi&s^véji(isqu,'ài;ç îno- 
» ment , .sajis Tintervention des Dieux,;(i7,) }i.- Ai-i- 
Içurs il dit, en parlapt d' Achille ; « La Déesse Junc^ 
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^ fit naître ce projet dana son e^it (i6) » : afllefurs 
il dit, au sujet de Dîomède : « Minerve donna de la 
» force et de l'intrépidité à Diomède , &la de Ty- 
» dée (19) » : et dans un autre endroit , il dit du 
même H^os : « Minerre donna de Tagilité à ses, znem- 
» bres, à ses pieds , et à ses mains (20) f^» Vous royee 
combien de personnes ixit été en i^ontact immédiat 
avec les Dieux. 

VI. Voulez - vous que nof» laissiéns tSk>crate de 
o&té, et que nous' demcmdions à Homère, O le plus 
illustre des poëies, que veut dire tout cela ? JJEs^ 
prit familier de Socrate étoit unique , ingénu, propre 
Â un seul individu, il ne se communiquoit point A 
*out le monde (21). Tantôt il dissnadoit de passer un 
fleuve (s2) i tantôt il proposoit dès délais , lorsqu'il 
s^agissoit de l'amour d'Aicibiade (sS) 5 tantôt il dé- 
conseilloit une défense que Ton vouloit entreprendre; 
tantôt il ne s'oppos<»t pas à une mort décidée (24). 
Chez Homère , au contraire , le Dieu n'y est point 
borné à un seul individu, à une seule eonjonctm*e, 
il n'y est point unique , il n'y intervient point pour 
des bagatelles. Il est attaché i plusieurs personnages, 
il se montre en diverses circonstances, il y porte dît 
férens noms , il s^ -présente sous des apparences très- 
variées , il y parlé tantôt un langage , tantôt un autre. 
Admettrez -vous donc quelqu'un de ces Dieux, et 
c1:oirea-Vous que Minerve , que Junon , qu'Apollon , 
que la Discorde , et tous les autres Dieux d'Homère 
sont quelque chose 7 Ne pensez pas que je vous de- 
mande si vous croyez que oette Minerve ressemble à 
celle qui est la fiUe du ciseau de^Phidiàs^^ *qui ne le 
cède point à celle qu'Homère décrit dans' ses vers , et 
qu'il nous peint , comme une jeune personne d'une 
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grande beauté , ayant les yeux bleus , d'une haute 
taille^ ceinte de son Egide, coëfiFée d'un casque, tenant 
une lance, armée d'un bouclier : ni si vous croyez que 
Junon ressemble à celle qui sortit du ciseau de l'Ar- 
gîen Polyclètc , ayant les cuisses blanches, les bras 
d'ivoire , de très-beaux yeux , des vêtemens magni- 
fiques, une prestance de reine , et pour siège un trône 
d'or : ni si tous croyez qu'Apollon soit comme le re- 
présentent les peintres et les statuaires, un très-beau 
garçoin , ne portant poîht de chlamyde , armé d'un 
arc , et les pieds séparés l'un de l'autre , comme s'il 
ïnarchoit'(25). Je ne'&iâ point de questions de cette 
nature. Je ne vous présume pas assez peu de sagacité 
pour ne pas apercevoir la vérité , et pour ne pas ré* 
duii'fe-à ôalttesurece que l'énigme enveloppe. Mais je 
vous demande si vous pensez réellement que tous ces 
emblèmes , toute cette nomenclature de Dieux , ne 
signifient que Ktîtervetftîofi'de la puissance des Dieux 
qui prêtent, nuit et jour, leur assistance à des hommes 
privilégiés. Car, si vous n'admettez aucune interven- 
tion dé Ce genre , c*e^ déclarer la guerre à Homère , 
c'est rénvëtàer lés oracles, c'est n'dVoir aucune foi aux 
présages, c^est rejeter le pronostic dès songes, c'est 
abandonner Socrate à lui-même. Mais, si, sans regar- 
der totft cela comnte ilMiroyable , comme impossible , 
vous n'en êtes pas plus éclairé sur ce qui côhcerne 
Socrate, ^e changerai de question , et je vous deman- 
derai, /sî vous ne regardez pas Socrate comme digne 
d'avôit'ùftÎEsprit familier , ou si vous regardez Comme 
impossible ici ce qui vous paraît possible ailleurs. 
Mais, dès que vous aviez adinis' cette possibilité, vous 
âdm'éti'trefeles droits de Socrate , et vous ne'leut ôtereis; 
rien^'iSi donc la chose est possible , et que Socrate y 
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ait des droits ^ il ne nous reste plus , une fois fixiés sur 
ce qui concerne Socrate, qu'à rechercher, en général, 
en quoi consiste la nature de son Ëspxdt ^amili^r. 

YII. Je dirai ci-après tout ce que je pense là-des* 
sas (26). Quant à présent y rentrons en nous-mêmes, 
et approfondissons ce point-ci , afin de m^eux saisir 
ce qui fera la matière de la Dissertation. suivante, 
savoir, que les Dieux ont distribué aux hommes le 
vice et la vertu , comme à des athlètes dans l'arène , 
l'un pour être le salairedçs penchans pervers, et des 
âmes adonnées à la méchanceté, l'autre pour être la 
récompense des âmes honnêtes, des inclinations saines, 
lorsqu'elles se distinguent par les bonnes mppurs et la 
probité (27). C'est aux hommes de cette dernière classe 
que les Dieux veulent prêter leur assistance. C'est 
avec eux qu'ils veulent vivre dans une sorte de com- 
munauté , étendant sur eux leur main protectrice et 
leur vigilance. Ils conservent l'un par des présages , 
l'autre par des augures, celui-ci par des songes, celui-là 
par des vaticinations (28), cet autre par des sacrifices. 
Car il est impossible à l'âme humaine de tout sou- 
mettre au creuset de la raison , envelojgpée , comme 
elle est , dans cette seconde vie (29)^ de nombreux , 
d'épais nuages , plongée dans l'abîme, dan&j^ j[o.ufire 
des maux d'ici-bas, par lesquels elle est ii^ç^ssam- 
ment tourmentée. Quel es^ le coureur ^^sç^-leste et 
assez sûr de ses pieds, pour ne pas tomber, en courant, 
dans une excavation masquée.,, dans une fosse cachée, 
dans une tranchée, dans un précipice T^^QifeLçj^t le 
pilote assez habile, assez confiant dans son.art , ,pour 
faire une traversée sans éprouver ni tourmente^^ ni 
.tempête, ni bourrasque., ni coup de vent? 'Où est 
le médecin assez profond dan$la médecine^ pour se 

rassurer 
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surer contre des maladies inapparentes et inatten- 
dues j lorsqu'en naissant l'une de ràutre, comme elle» 
Je font quelquefois 9 elles déconcertent toutes les com- 
binaisons, tous les raisonnemens de l'art? Où est 
Thomme assez vertueux ^ pour faire , sans nul faux 

^.pas , sans nulle chûle , le trajet de la vie, sujète à 
mille accidens , comme le corps , livrée à mille in- 
certitudes, comme la navigation, encombrée d'obs- 
tacles, comme les chemins, sans avoir besoin , au mi- 
lieu de tout cela , . ni de médecin , ni de pilote , ni d'un 
Dieu qui lui serve de guide? La vertu est sans doute 
une fort belle chose , très-facile à acquérir (3o) , d'une 
très-grande efficace. Mais elle se mélange avec un\élé- 
ment mauvais en soi, vague d*ailleurs, et dénué de 
consistance; élément auquel' les hommes donnent le 
nom de fortune , chose également aveugle et fugi-. 
tive (3i), qui li valise avec la vertu, qui entre en 
concuiTence avec elle , qui est son antagoniste, et qui 
souvent même l'agite et la tourmente. De même que 
da^s les airs un nuage , qui se place au-dessous des 
rayons du soleil , nous en dérobe la lumière , et que 

• tout invisible qu'est alors le soleil à nos yeux , il ne 
laisse pas de conserver son éclat ; de même la vertu , 
lorsqu'elle est traversée par les coups de la fortune , 
conserve bien d'ailleurs toute sa beauté, mais le nuage 
ténébreux qui se répand autour d'elle l'obscurcit et la 
masque. C'est alors qu'elle a besoin qu'un Dieu vienne 
à son secours, combatte pour elle, et se constitue son 
^champion et son auxiliaire. 

VIII. Or, Dieu , celui qui est proprement ainsi (02) 

nommé , et qui est vraiment tel , ne change jamais de 

place. Il gouverne les Cieux et tout ce qui en compose 

l'ordonnance (35). Il existe une seconde espèce de 

TOME I, M 
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substances immortelles , auxquelles il a donné Fètre^ 
qu'on appelé Dieux du second ordre , et qui sont pla- 
cés dans l'intervalle qui sépare la terre des cieux : 
substances , inférieures à Dieu , rtiaîs supérieures i 
l'homme; ministres des volontés de Dieu, mais qui 
commandent aux volontés de l'homme ; placées très* 
proche de Dieu , mais veillant sur l'homme avec le 
plus grand soin. Car l'être mortel auroit été éloigné 
de la contemplation et du commerce des choses céles- 
tes j de tout l'intervalle qui le sépare de l'être immor- 
tel, si ces substances du second ordre, comme un in- 
termédiaire harmonique , ne s'interposoient par des 
rapports qui les attachent à l'un et à l'autre , et ne 
aervoient comme de point de contact des deux côtés , 
pour faire arriver la foiblesse humaine jusqu'au Beau 
divin. Il en est, je pense, comme des Barbares, qui 
sont séparés des Grecs , par le non-usage de la langue. 
Mais les interprètes , en apprenant là langue des uns 
et des autres, leur servent tour -à -tour à se faire 
entendre , et établissent entr'eux les plus familières 
communications. De même les Dieux du second or- 
dre s*interposent entre Dieu et l'homme^ et sont en- 
tendus de l'un et de l'autre. Tels sont les Dieux qui se 
J)résentent à l'homme, qui conversent avec lui, qui 
ne se séparent point de lui , au milieu des vicissitudes 
de sa carrière mortelle , et qui lui administrent des 
secours, selon qu'il est nécessaire qu'ils interviennent 
dans les affaires humaines. Au reste, ces Dieux sont 
en très -grand nombre. « il est sur la terre un nombr^ 
» infini d'immortels ministres de Jupiter (5^) ». L#es 
uns servent à la guérison des malades , les autres à 
fixer l'incertitude de cenxqui sont en perplexité,ceux- 
ci font connoître les choses cachées, eeux-*là aident 
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les hammes dans leurs travaux , ou les accompagnent 
dans leurs voyages. Il en est pour les Cités, il en est 
pour les campagnes. Il en est pour la mer , il en est 
pour le continent. Ceux-ci sont logés , Tun dans un 
corps , l'autre dans un autre corps 5 celui-ci chez So- 
crate , celui-là chez Platon , celui-ci chez Pyihagore, 
celui-là chez Zenon, et ce dernier chez Diogène. L'ua 
est pusillanime, l'autre est philantrope, l'un est poli«- 
tique, l'autre est militaire. Telles sont les inclinations 
naturelles des hommes, telles sont celles de ces Dieux: 
« Semblables à des étrangers , tantôt sous un exté- 
» rieur, tantôt sous un autre, ils parcourent les Cités , 
» pour inspecter les i>onnes et les mauvgiises actions 
» des hommes (55) ». Mais quand on a une âme où 
habitent le vice et la méchanceté , aucun de ces 
Dieux n'y vient établir son domicile pour la diri-^ 
ger (56). 



NOTES. 

(i) J'ai traduit, comme Bacier, V Esprit JumUier, Formeyamieux 
liimé traduire , <ju^ est-ce ^ue le Démon de Socrate, 

(a) Fermey n'a pas rendu tous ces détails. Heinsius lai>même^ dans 
sa version , a laissé de côté iiwf A« f fovtiv , que Facci a rendu par aâ 
sapientiam aptissimi, 

(3) Étoit-ce une ville dans le voisinage de Colophon , ainsi que le 
prétend Servius , dans ses Scholiês sur TÉnéide , chant 3 , vers 36o - 
ou bien n'étoit-ce que le port même de Colophon, comme le prétend, 
Eustathe, dans ses Scholiês sur l'ouvrage de Denis le Géographe? 
Quoi qu^il en soit , cet oracle de Glaros devoit avoir de la réputation ^ 
puisque Tacite^ au second livre de ses annales y n<>. 64, rapporte que 
Oermanicus vint débarquer à Colophon p pour consulter Toracle d'A- 
pollon de Claros. uippeÏÏtUfue Colophona^ ut Clarii ^poiiinis oraculo 
literetuK 

(4) Xanthe , qu'il ne faut pas confondre avec les deux fleuves de ce 
nom^ étoît , selon Strabon , Une des plus grandes villes de la Lycie , 
«LansrAsiexaineure. JBlAais il parolt quo ee&?étoit point dans cette viU« 
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qu'étoient le temple et l'Oracle d'Apolîon , que Maxime de Tyr a icâ 
en vue. Ce temple et cet Oracle étoieht à Patara, ville voisine de 
Xanthe. Il résulte d'ailleurs du témoignage de cet historien, que cet 
Oracle de Patara avoit tant de réputation, qu'il ïiUoit 4e pair ave© 
ceux que le même Dieu avoit à Délos et à Delphes. Voyez Stmhon , 
liv. XV, p. 981 , édition de "Wolf ; et Pomponius-Mela y lib, I. Lyoia, 
Une chose, par exemple, bonne à remarquer en passant, c'est que 
Strabon, en parlant delà Ljcie, entre dans quelques détails sur la 
forme de son Gouvernement -, et qu'il paroît, d'après ce qu'il en dit, 
que ce Gouvernement ressembleit beaucoup , pour ne pas dire trait 
pour trait , à celui qui régit aujourd'hui les États-Unis d'Amérique. 

(5) Ismènes étoit une petite ville de Béotie, ain«i appelée du flsuve 
au même nom , qui la baignoit , et sur les bords duquel Apollon avoit 
Un Oracle, d'oii on lui donna le surnom d'/jme>i»ew. P^oy, Etienne 
de Byzance , verbo Ismenes. 

(6) On connoît l'histoire de ce trépied d'or que des pêcheurs de Milet 
prirent d'un coup de filet, dont la capture leur avoit été achetée. Dé- 
bat entre les pêcheurs, qui prétendoient n'avoir entendu vendre que 
le poisson qui ptfurroits être pris , et l'acheteur dii coup de filet , qui 
soutenoit avoir entendu acheter ce qui seroit pris dans le filet, quoi 
que ce pût être. Apollon est consulté. Il répood que le trépied doit 
Être offert à celui qui est le premier entre les Sages. On le présente 
tourrà-touT à chacun des sept Sages de la Grëce , qui le refusent mo- 
destement, et il retourne à Apollon, qui est reconnu l'emporter en. 
sagesse sur tous les hommes. Certains Auteurs ont prétendu que ce 
qu'on disoit du trépied de la Pythonisse n'étoit qufune fiction fondée 
sur les trois parties du temps qu'embrassoit la science fatidique y le 
présent , le passé et l'avenir, ployez le Sckolîaste d* Aristophane^ sur 
le 9*. vers de la comédie de Vlatus. 

(7) Pausanias, dans le chap. 89 de ses Béotùfues ^ne laisse rien à dé>- 
sîrer sur ce qui concerne l'antre de Trophonius.On doit avoir d'autant 
plus de fi)i à ce qu'il en dit, qu'il parle en témoin oculaire, u Ce n'est 
71 point », ce sont ses termes, u sur des ouï-dire , que je raconte. J'ai 
>» vu de mes propres yeux. J'ai moi-même consulté cet Oracle n. 

(8) Ce nom , qui signifie étymologiquement sans oiseaux , lui vient 
" de ce que les oiseaux qui se présentoient pour le traverser, en volant, 

y tomboient roides. Virgile , au ô». livre de l'Enéide , vers a38, dit , 
en parlant de ce lac : « 

Quant iuper haud iMas poterant impune volante* 
Tendere iterpennit , talis iese halituB atris 
Faucibu* iffunden» iupera ad conUexa ferebat. 
Unde. locum Graii dksenmt nomine Aomunu 
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II «st question de ce lac et de Tétymologie de son nom , dans le Foyago 
en Italie y assez récemment publié par le citoyen Meyer, page4i5. 
Nous remarquerons en passant que l'Imprimeur a totalement défiguré 
le nom grec de ce )ac ^ et qu'au mot grec «epy«c , il a substitué le mot 
barbare y «00-vof . 

(9)Strabon s'exprime ainsi dans son cinquième livre , page 874, 
« Ceux qui nous ont précédés , ont attribué à l'Aome ce qu'Homère 
yt dit de la Nécromancie. Ils ont prétendu qu'il y avoit là un Oracle où 
Tt l'on se servoit de l'évocation des morts , et qu'CJlysse y étoit venu n* 
Ployez y en ce qui concerne la Nécromancie , le Dictionnaire encych" 
pédique , sous ce mot. 

(10) Quelques enthousiastes ont débité qu'à l'avènement du Mes- 
sie , tous les Oracles du paganisme étoient devenus muets , et avoient 

' été.par conséquent abandonnés. Si cette étrange prétention avoit pu ' 
se soutenir contre les nombreuses autorités qui l'ont jusqu'ici com- ' 
battue 5 elle seroit forcée de céder ici. Car je ne pense pas qu'on puisse 
s'exprimer plus disertement , plus formellement que ne le fait en cet 
endroit Maxime de Tyr , lorsqu'il nous apprend que, de son temps , 
c'est>à-dire, centcinquanteans au moins après l'avènement du Messie, 
la réputation et la vogue de certains Oracles étoient encore en pleine 
vigueur. Consultez le Traité curieux de Vandale, sur les Oracles.Vous 
verrezdans sa première Dissertation , qu*encoresous le règne de Cons- 
tantin , les Oracles étoient suivis et vénérés par les sectaires du paga- 
nisme, mais que l'entrée de cet Empereur dans le giron de l'Église , 
fut le signal de leur universelle proscription et du saccàgement de 
tous les temples où ils étoient établis. 

(11) Les interprètes Latins ont lu et traduit , t»a:>i <A.«|i»rar»i. Pacci a 
dit, commodâque /brtunâ ; Heinslus , necjhrtunœ destitutus auxilio, 
Davies a judicieusement remarqué que la fortune de Socrate n'étoit 
pas telle que Maxime de Tyr eût dû lui donner l'épithète /Lifiwrârj». Il 
a pensé qu'il falloit lire 4^;<9 qui fait un meilleur sens , et je l'ai suivi. 

(12;) Le texte semble attribuer tous les détails qui suivent à l'Esprit 
familier de Socrate. J'ai cru néanmoins que le vrai sens de Maxime dé 
Tyr, étoit celui que j'ai adopté, avec d'autant plus d'apparence de 
raison, qu'un peu plus bas, au commencement de la section VI, notre 
Auteur dit positivement de l'Esprit familier de Socrate, qu'î/ étoit 
propre à un seul individu ^ et qu'il ne se communiquoit point à tout h 
monde* 

(i3) Maxime de Tyr aurqit dû dire que Encéphale n'étoit jaloux de 
€on dos à ce point, que lorsqu'il étoit couvert du caparaçon et de^son 
ii^rnois de bataille. Super Àoc fçuo ^ dit Aulugelle , liv. V, chaj^ %^ 
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dignum memoriâ visum qubdy ûbîomatus erat ^ armatusque eidprœUum, 
haud unquam înscendi sese àh alio nisi à Rege passas sk. 

(14) Ce passage est emprunté du premier chant de V Iliade y au 197*. 
vers. Agamemnon échauffe la colère d'Achille. Celui-ci^ dans sa fii- 
reur^ met en délibération dans sa tête ^ s'il dégainera ^ s'ileztenm- 
nera tous les chefs de l'armée <}es Grecs , et Agamemnon avec eux. 
Junon et Miaeirve , témoins du haut de l'Olympe , de ce qui se passe 
dans la tête du héros ^ sentent la nécessité de venir à son secours* 
Miûerve s'élance ^ et arrive assez tôt pour prendre Achille par les che- 
veux, et le retenir. 

(i5) Voyez V Iliade ^ chant cinquième, vers 147. 

(16) Homère a mis ces paroles dans la bouche de Mentor. Il les 
iidresse à Télémaque, au moment où ce jeune Prince yaparoitre de- 
vant Nestor. Voyez V Odyssée ^ chant troisième , vers a6. 

(17) /^tf-3 l'Odyssée , ibidem^ vers a8. 

(18) Il est question du conseil de guerre^ convoqué par Achille, 
effrayé des maux que fit, pendant neuf jours, à l'armée des Grecs, 
Apollon vengeant les outrages faits à Chrysès, son Grand-Prêtre, 
par Agamemnon. Voyez VIliade , chant premier, vers 55. . 

(19) Voyez VIliade , chant cinquième , dès le premier vers. 

(20) Ployez l'Iliade , ibidem, vers 122. 

(21) Markland s'étonne ^ et avec raison , qu'on n'ait pas remarqué 
avant lui , qu'il y avoit ici une faute grave dans le texte, et que c'étoit 
à contre-sens de la pensée de notre Auteur , qu'on lisoit JinfA^uxlt , au 
lieu de 8 JI«^otikok. Il est évident , en effet, que Maxime de Tyr ne peut 
point avoir donné à l'Esprit familier de Socrate, deux épithètes con- 
tradictoires , comme le sont /J^wr^toç et JinfAornU. 

(2a) Maxime de Tyr fait allusion ici à ce que dit Platon, dans le 
JPhœdre , page 848. , 

(23) Voyez le premier ^Icibiade, Dès le début , Socrate dit k Alci- 
hiade, que c'est par une considération toute divine, qu'il a été empêché 
pendant plusieurs années de revenir à lui , quoiqu'il eût été un 
des ptemiers à l'aimer; et un peu plus avant , il ajoute, qvi'ilvienth 
Jui, à présent que le Dieu quile gouverne , et qui Ven a hng-tems détourné, 
luien donne la permission, • 

(24) Dans l'Apologie de Socrate , que Xénophon nous a laissée > 
l'historien lui fait dire, «Deux fois j'ai résolu d'entreprendre ma dé- 
n lense, deux fois mon Esprit familier s'y est opposé « . Dans l'ouvrage 
de Platon , qui a le même titre , Socrate dit , en parlant de son Esprit 
familier: u C'est une voix divine qui ne se fait entendre que lorsqu'elle 
n veut me détourner de ce que j'ai résolu^ car jamais elle ne m'exhorte 
« k rien entreprendre ». Après qu'il eut entendu son arrêt de mort. 
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dans ce qu'iladressa de particulier à ceux de ses Juges qui aroîent voté 
pour lui , il leur fit remarquer que son Esprit familier ne l'avoit em.- 
pèché, ni de rien dire^ ni de rien faire y de ce qu'il avoit fait ou dit , 
danç tout ce qui venoit de se passer jusques à sa condamnation , d'où 
il eoncluoit qu'il lui étoit beaucoup meilleur de mourir que de vivre. 

(a5) Tels sont, en efl'et , les traits caractéristiques de la belle statue 
d'Apollon, connue sous le nom à' Apollon du Beîçedèrt ^ qui nous 
vient, dit-on , de l'antiquité. 

(26} Maxime de Tjr désigne ici la dissertation suivante , qui roule 
sur le même sujet que celle-ci. 

(27) Heinsius n'a eu aucun égard aux trois mots qui terminent cette 
jybrase. Probablement il les a regardés comme une sorte de pléonasme. 
Facci en a pensé autrement. U a traduit , alleram^ coronam ^uof oftimcp 
naturvB mentique oh honestas reetasaue rationes proposita est, 

(28} Ce mot sera &cilement entendu par ceux qui connoissent la 
racine latine d'où il est emprunté. Je le prends ici dans un sens géné- 
rique pour tout ce qui émanoit, soit des Oracles proprement dits y soit 
des hommes qui faisoient profession de prédire l'avenir, tels que 
Calchas , Amphiaraus , et autres. < 

(29) Voilà bien le dogme célèbre de la préexistence des âmes , qui 
joue un si grand rôle dans la philosophie de Platon. 

(30) Pacci n'a pas rendu fvvepwrarov ; il ne l'a peut-être pas lu dans 
son manuscrit. 

(3i) Témoins ces deux vers de Juvénal : 

Siforiuna volet t fies de Rhœiore consul; 
Si volet hcBC eadem , fies de consule Rhœtor, 

(32) C'est par cette sorte de périphrase que j'ai cru devoir rendre 
tout le sens des deux mots du texte 0ioç *vtoç. 

(33) Formey a traduit , le Ciel et tout le reste de la Nature, Ce n'est 
pas cela , dans le système des Platoniciens. Ce n'est pas cela non phis 
dans le latin d'Heinsius , qui a fidèlement rendu l'original , cœlum 
régit, omniague in eo ordinal ae disponit, Jn eo n'est pas tout le reste de la 
Nature. 

(34) Ce passage est emprunté du poëme des Œuçres et des jours 
d'Hésiode , vers 252. Maxime de Tyr, à son ordinaire, faute d'avoir 
un exemplaire du poëte sous la main , a tronqué le passage. Hésiode a 
dit : t< Il est sur la terre un nombre infini d'immortels , fils de Jupiter, 
91 -chargés de veiller sur les hommes «. Au reste, l'expression d'Hé- 
siode est remarquable. A la lettre , elle signifie trente mille y et de là, 
peut-être , est venue l'opinion que les païens admettoîent trente milU 
Dieux. /^«^ ci-dessous la dernière note. 

M 4 
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(35) C'est ainsi que s'exprime dans V Odyssée, chant 17 , vers 485 et 
suivans, un des amans de Pénélope, en reprochant h. Antinoiis d'a- 
voir frappé Ulysse. Maxime de Tyr n'a cité que deux vers. Pour com- 
pléter le sens , j"ai cru devoir y joindre le troisième qui les suivoit. 

(36) Cette doctrine de Platon , concernant les Dieux du second 
ordre ^ parut si ingénieuse , si raisonnahle , et en même temps si 
brillante , que les instituteurs du Christianisme la firent entrer dans 
leur plan. On voit, en etfet, que St. Jean, l'Auteur de l'Apocalypse, 
s'est emparé de cette idée ; et qu'il en a tiré grand parti dans les détails 
de ses merveilleuses Révélations. Il est même remarquable qu'il a 
enchéri sur Hésiode, qui, comme nous l'avons dit un peu plus haut^ 
portoitle nombre de ces Dieux secondaires à trente mille, rfU/^ifiu. 
Si, Jean compte, parmi les douze tribus des enfans d'Israël, cent 
quarante-quatremilledeceux qu'il appelle iSerpi/^urj de Dieu ; savoir, 
douze mille de chaque tribu. Voyez V^pocalypse , chap. 7. Se& ^ti- 
ges y ses archanges , ses Chérubins , ses Séraphins , ses Trônes y ses 
Dominations y ses PAncipautés y st^ Vertus y ses Puissances , n'ont pas 
une autre origine. C'est encore cette idée platonique relative à la né- 
cessité des puissances intermédiaires entre Dieu et l'Homme qui a 
prodijit la Légende et le culte de ses coryphées; et afin qu'il no 
manquât rien à l'identité de la copie et de l'original, les u^nges Gar* 
^ns ont remplacé les Espritsjamiliers. 

\ 

Faris , le 16 floréal an 12^. ( 6 mai 1801 , ) 
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DISSERTATION XV. 

Qu est-ce que VJEsprit familier de Socrate (i) ? 

V OYONS 5 demandons à cet Esprit familier, (car 
il a de la philantrôpie , et il est accoutumé à répondre 
par l'intermédiaire du corps humain , comme le fait 
Isménias (2) par l'intermédiaire des flutcrs ) deman- 
dons-lui , ainsi qu'Ulysse chez Homère (5) , « Êtes- 
» vous un Dieu ou un homme ? Si vous êtes quelqu'un 
» des Dieux qui habitent l'immense Olympe » , nous 
n'avons pas. besoin de vous en demander davantage. 
Nous savons à quoi nous en tenir. «Mais, si vous êtes 
» quelqu'un des mortels qui habitent sur la terre (4) » , 
êtes- vous un être susceptible d'éprouver les mêmes 
impressions que nous , de parler la même langue que 
nous , de naître comme nous , et de ne vivre qu'autant 
que nous ; ou bien , attaché à la terre pour y faire uni- 
quement votre séjour, êtes-vous d'ailleurs, sous le 
rapport de l'essencf , supérieur aux êtres qui la peu- 
plent? Car la substance des Dieux subalternes n'est 
point composée de chair , (il fatit répondre (5) pour 
eux, ils l'ordonnent ainsi) ni d'os (6) , ni de sang, ni 
d'aucun autre de ces élémens capables d'être séparés, 
dissous, fondus , et par cela même de s'évanouir. En 
quoi consiste-t-elle donc? Commençons par considé- 
rer la nécessité de l'existence de ces Dieux du second 
ordre. Ce qui est passible est contraire à ce qui est 
impassible : ce qui est mortel est contraire à ce qui 
est immortel : ce qui est dénué de raison est contraii'e 
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à ce qui est raîsonnable : ce qui est insensible est con- 
traire à ce qui a du sentiment : ce qui est sansâme est 
contraire à ce qui en a une. Tout ce qui a une âme 
réunit donc deux de ces qualités ; ou ce qui est im- 
mortel est impassible; ou ce qui est passible est im- 
mortel; ou ce qui est mortel est passible; ou ce qui 
est sensible est dénué de raison ; ou ce qui a une 
âme est impassible : telle est la marche de la nature. 
Elle descend insensiblement, et par gradation, de ce 
qui est supérieur et plus recommandable à ce qui l'est 
moins. Retrancher quelqu'un de ces intermédiai- 
res, ceseroit saper la nature dans ses fondemens. De 
même, dans la série harmonique des sons, c'est des 
consonnances intermédiaires que dépend celle des 
deux extrémités du diapason (7) ; en descendant des 
dons les plus aigus aux sons les plus graves; c'est 
en appuyant ce passage sur les sons intermédiaires , 
qu'on le rend mélodieux pour l'oreille et les instru- 
mens. 

lié Pensez donc qu'il en est de l'ordre de la nature , 
comme de celui de la plus parfaite harmonie; etplacess 
Dieu ^ans la classe de la substance impassible et 
immortelle , les Dieux subalternes dans la classe de 
la substance immprtelle et passible , Thomme dans la 
classe de la substance passible et mortelle, la brute 
dans la classe de la substance dénuée de raison et sen- 
sible , la plante dans la classe de la substance qui a 
vne âme , et q^i est impassible. Pour le moment , nous 
laisserons à l'écart tout le reste; et nous ne nous oc- 
cuperons que des Dieux du second ordre, que nous 
disons tenir le milieu entre Dieu et l'homme. Voyons, 
s'il est un moyen de les retrancher de l'échelle des 
êtres , sans détruire les extrémités. Dieu est-il im- 
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mortel d'un côté, et passible de l'autre ? Nullement. 
Mais il est immortel et impassible à la fois (8)* £t 
l'homme est-il mortel d'un côté , et impassible de 
l'autre? Nullement. Il est bien miortel, mais il n'est 
pas impassible. Que deviendra donc la substance qtii 
est en même temps immortelle et passible? Car il 
doit nécessairement exister une substance qui tienne 
de Dieu et de l'bomme , supérieure à l'homme , in*» 
férieure à Dieu , s'il doit exister une analogie entra 
ces deux extrêmes. Deux choses, en effet, étant dis- 
tinctes et séparées parleur nature, elles ne pourront 
jamais se rapprocher l'une de l'autre, à moins qu'un 
intermédiaire commun ne vienne les mettre récipro- 
quement en contact. 

III. C'est comme si je disois : il existe une substance 
que nous appelons^CM^ et qui est à la fois chaude et 
sèche. Le froid est le contraire du chaud. L'humide 
est le contraire du sec. Il est donc impossible de chant 
ger du feu en eau , ou de Veau en feu. Il ne seroit 
pas plus aisé de changer le froid en chaud ^ ni Thu-» 
mide en sec (9). Telle est la contrariété que la Naturo 
a établie elle-même entre ces choses. Mais elle leur a 
donné Y air y comme pour servir entr'elles de conci- 
liateur. Il emprunte du feu la chaleur, de l'eau l'hu- 
midité;- par-là ïj'opère le rapprochement et la com-* 
munication : par^îà s'efiFectue la transition, le passage, 
du feu à l'air par la chaleur , et de l'air à l'eau par 
Fhumidité. D'un autre côté , l'air est chaud et humide, 
et la terre est froide et sèche. Or la sécheresse est le 
contraire de l'humidité, comme la froideur est le con-» 
traire de la chaleur (10). L'air ne se changeroit donc 
jamais en terre, si la nature n'eût placé, entre l'un 
et l'autre , l'eaU qui leur sert comme d'arbitre , qui 



i8a Maxime DE Tyr, 

les concilie , qui les unit , en recevant , de la part de 
l'air, ITiumidité, de la part de la terre, la froideur. 
* Voici le succinct abrégé de tous les rapports du même 
genre. Chacune de ces choses étant composée de deux 
élémens contraires, on prend toujours deFun une de 
•es parties , et l'on l'ajoute ensuite à l'autre : l'on sé- 
pare l'un de l'autre à moitié , et l'on rapproche l'un 
de l'aulre dans la même proportion. C'est ainsi que 
les choses contraires entr'elles , et inalliables , se 
rapprochent néanmoins, se combinent ensemble, 
comme le feu avec l'air sous le rapport de la chaleur, 
«omme l'air avec l'eau sous le rapport de l'humidité y 
comme l'eau avec la terre sous le rapport de la froi- 
deur , comme la terre avec le feu sous le rapport de la 
sécheresse. De même ici Dieu est en contact avec 
les Dieux du second ordre, sous le rapport de l'im- 
mortalité; les Dieux du second ordre sont en contact 
avec l'homme , parce qu'ils sont passibles, comme lui» 
L'homme est en contact avec la brute , parce que la 
brute est sensible com'me l'homme; la brute est en 
contact avec la plante , parce que la plante a une âme, 
comme la brute (ii)« 

IV. Portons nos regards, si l'on veut, sur l'écono- 
mie du corps humain , nous vendons là encore que la 
nature n'a rien de brusque dans sa marche; et qu'elle 
a besoin du secours de quelques intermédiaires, pour 
opérer ses combinaisons et ses résultats. Le cheveu 
et l'ongle , par exemple , sont plus tendres que l'os , 
plus ténus que les nerfs, plus secs que le sang, plus 
rudes que les chairs. En un mot, en toutes choses, où 
il existe de l'ordre et de l'harmonie , il faut des inter- 
médiaires. Il en faut dans la musique vocale, dans les 
humeurs du corps humain, dans les couleurs (12), 
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dans le rhythme poétique , dans les décorations, dans 
les passions, dans les discours. A-la-bon ne-heure. Cela 
étant donc ainsi réglé, siDiEU est impassible et im- 
mortel, et que l'homme soit mortel et passible, il 
faut de toute nécessité qu'entre Dieu et Thomme, 
existe une substance ou impassible et mortelle , ou 
immortelle et passible. Or la première de ces deux 
choses est impossible. Car il ne pourroit jamais se faire 
que ce qui est impassible coexistât avec ce qui est mor- 
tel. Il faut donc qu'il existe des Dieux subalternes, 
substances à la fois passibles et immortelles , en con- 
tact avec Dieu , du côté de l'immortalité, en con-^ 
tact avec l'homme', du côté de la passibilité. 

V. Voici le moment de dire comment les Dieux du 
second 'ordrç sont passibles et immortels à la fois. 
Commençons par l'immortalité. Tout ce qui périt, est 
ou dissous , ou fondu , ou coupé , ou rompu , ou trans- 
formé : ou dissous, comme le limon par l'eau; ou 
rompu, comme les champs par la charrue 5 ou fondu , 
comme la cire par le soleil; ou coupé, comme une 
plante par un fer tranchant; ou transformé^ comme 
l'eau en air et l'air en feu. Or , il faut que la substance 
des Dieux du second ordre , si elle doit être immor-^ 
telle j ne puisse être ni dissoute, ni fondue, ni cou* 
pée , ni rompue , ni transformée. Car si elle éprouvoit 
quelqu'un de ces accidens, adieu son immortalités or, 
comment les éprouveroit-eile , si la substance d'un 
Dieu de ce genre n'est autre chose qu'une âme dé- 
pouillée de corps? Car, si le corps, périssable de sa na- 
ture , ne périt point tant qu'elle reste avec lui , il s'en 
faut beaucoup qu'elle soit susceptible de périr elle- 
même. Pendant que leur union dure, c'est le corps 
qui est soutenu, et c'est l'âme qui soutient. Car, si 
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rame soutenoit autre chose, et qu'elle ne se soutînt 
pas elle-même, que seroit la chose qui la soutiendroit, 
et comment concevoir que Tâme eût une âme? Pen-» 
dant que Tun est conservé par l'autre , tant qu'il en est 
soutenu, il faut, de toute nécessité, que cette action de 
soutenir cesse, lorsqu'elle est arrivée à une chose qui 
en soutient une autre, et qui se soutient elle-même. 
Sinon , où s'arrêteroit le raisonnement dans une pro-« 
gression qui iroit i l'infini? C'est tout comme si l'on 
conçoit un vaisseau lancé au milieu des flots , de ma* 
nière qu'il soit néanmoins attaché à quelque roche, à 
l'aide de plusieurs cordages , dont l'un tient à l'être , 
jusqu'à la roche, point fixe et solide, où se termine 
leur connexion. 

YI. C'est ainsi que l'âme soutient le corps , le fait 
surnager au milieu de la tourmenfe , des flots irrités 
qui l'agitent, et qui le balottent. C'est elle qui le main* 
tient là comme dans un port, et qui le conserve. Mais 
lorsque les nerfs sont fatigués, ainsi quele souffle vital^ 
et les autres choses qui lui servoient comme de cor-* 
dages , à l'aide desquels il avoit jusqu'alors été soutenu 
par l'âme , il périt , il descend dans les aby mes ; tandis 
que l'âme se sauve comme à la nage , parce qu'elle 
se soutient et se conserve) elle-même. Dès-lors l'âme 
prend le nom de Dieu du second ordre, substance ha- 
bitante de l'éther , où elle est transplantée en quittant 
la terre, comme si elle se transplantoit de chez les Bar-> 
bares chez les Grecs (i3), d'une Cité livrée à ranar-^ 
chie, àla tyrannie, à la sédition, dansune autre Cité,où 
régnetoientlapaix, l'ordre etungouvernementsage.il 
me paroit qu'il en est à peu près comme de cet em- 
blème d'Homère , lorsqu'il dit que Vulcain a fabriqué 
ua bouclier d'or ^ sur lequel il a représenté deux Cités^ 
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dans Tune desquelles ce ne sont que « noces , que fes- 
« tîns (i4)» , que danses, que chants, quefètes^ei dans 
l'autre on ne voit que guerres, que querelles, que ra- 
vages, que combats, que tableaux de douleur, de 
gémissemens, et de désespoir.Tel est le contraste entre 
la terre et l'éther (i5). Celui-ci est un lieu de paix , 
qui ne retentit que des cantiques des Dieux du se- 
cond ordre, et du bruit de leurs danses. La teri'e , au 
contraire, est un chaos plein de tumulte, de fracas, et 
de dissensions. Lorsque l'âme a été transplantée de 
celle-ci dans l'autre, qu'elle a été délivrée du corps, 
qu'elle l'a abandonné à la terre, pour le dévorer, à 
l'époque qui lui a été assignée , et conformément à 
la loi qui l'a voit réglé , elle prend sa place parmi les 
Dieux du second ordre , après avoir quitté celle qu'elle 
avoit dans un corps humain (16); elle contemple, 
dans toute la pureté de ses yeux , le spectacle qui lui 
est approprié, sans être offusquée par nulle enveloppe 
corporelle, sans être éblouie par les couleurs (17), sans 
être distraite par la variété des formes , sans qu'au- 
cun épais nuage vienne intercepter ses regards ; elle 
contemple le beau proprenient dit , de ses propres 
yeux, et nage dans la joie de cette contemplation. La 
vie d'où elle sort lui fait pitié à elle-même. Elle 
s'applaudit du bonheur de la vie où elle entre. Elle 
éprouve le sentiment de la commisération pour les 
âmes de même nature qu'elle (18), qui sont encore 
plongées dans le tourbillon sur la terre 5 et ce senti- 
ment de philantropie lui fait désirer de se réunir à 
elles, et de leur servir comme de guide et de sauve- 
garde. D'ailleurs, Dieu lui-même lui ordonne de se 
rendre sur la terre , de s'y incorporer en quelque sort© 
avec les hommes, q^uelled que soient leurs inclinations. 
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lear condition, leurs opinions, et leur profession; 
d'y être l'auxiliaire des gens de bien*; d'y venger les 
opprimés ; d'y punir les méchans (19). 

VIL Ce n'est pas que chacun des Dieux du isecond 
ordre soit propre à tout. Chacun d'eux a, ici-bas, des 
attributions distinctes, des fonctions particulières. Et 
voilà, sans doute, cette passibilité, sous le rapport de 
laquelle ces Dieux sont inférieurs au Dieu suprême. 
Us ne veulent point changer les inclinations et les 
habitudes qu'ils eurent pendant qu'ils étoient sur la 
terre (20). Esculape professe encore la médecine. Her- 
cule est encore la terreur des monstres et des brigands. 
Bacchus célèbre encore ses bacchanales. Amphilochus 
prédit encore l'avenir. Castor et PoUux continuent de 
naviguer; Minos de rendre la justice; Achille de com- 
battre. Dans le Font-Euxin, à l'embouchure du Da- 
nube^ est une île où Achille habite (21). Là, Achille 
a un temple; là, Achille a des autels. On ne va à cette 
île que pour y oflTrir des sacrifices. Quand les sacrifices 
sont achevés, on entre dans le temple (22). Des ma- 
telots y ont vu plusieurs fois un homme qui ressem- 
bloit à un Dieu, qui avoit la chevelure blonde,- qui 
avoit une allure militaire, qui étoit couvert de ses 
armes , lesquelfes armes étoient d'or. D'autres ne 
l'ont vu en aucune manière, mais ils l'ont entendu, 
chantant des hymnes guerrières. D'autres l'ont vu et 
entendu en même temps. S'il arrive à quelqu'un de 
s'endormir volontairement dans l'île , Achille l'éveille, 
il le conduit dans sa tente, et il lui donne une fète. 
Patrocle verse le vin, Achille joue de sa lyre. On dit 
même que Thétis y assiste, ainsi que beaucoup d'au- 
tres Dieux de cet ordre. Les Troyens prétendent éga- 
lement qu'on roitHector habituellement à l'entour de 

Troy e , 
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Troye, se promener militairement dams la campagne^ 
revêtu de brillantes armes. Quant à moi, je n'ai vu ni 
Achille, ni Hector , mais j'ai vu Castor et PoUux, au- 
dessus d'un vaisseau , astres brillans, qui le dirigeoient 
au milieu de la tempête (22). J'ai vu aussi Esculape, 
mais non pas en son^e. J'ai vu aussi Hercule , et 
j'étois éveillé (aS). 



NOTES. 

) . 

(t) Plutarque , dans une de ses Morales , a traité la même question. 
Apulée l'a traitée également. Ces deux Auteurs sont plus ou moins 
entrés dans le fond de leur sujet. Au lieu que la Dissertation qu'on va 
lire , ne dit pas un mot de l'Esprit familier de Socrate. Elle ne roule 
que sur la nature et les fonctions de ce que les Platoniciens appeloient 
Dieux du second ordre. 

(2) Le célëbre Scholiaste d^Homëre , Eustathe, nous apprend^ dans 
ce qu^il a dit sur le neuvième vers de la partie du chant second da 
V Iliade , intitulée î K«raAnet rtSr , qu'Isménias s^étoit fait une grande 
réputation dans l'antiquité^ par son talent à jouer de la flnte , et qu'il 
étoit originaire de Thisbé, ville voisine de la mer^ limitrophe du pays 
des Thespiens , et adossée au mont Hélicon. Voyez ce Scholiaste , 
pag. 2689 ^^^^' ^6 ^^4^ ; ^^ P^g* ^^3 ^^ l'édition postérieure. Voy. aussi 
Diogène-Zaïrce , liv. IV. aa, liv. Vil. ia5. 

(3) C'est le début du Discours adressé par Ulysse à la fille d'Alci- 
noiis , à Nausicaa, au moment où il vient de se sauver à la nage^ et do 
prendre terre sur le rivage des Phéaciens. Voyez V Odyssée , chant 6 , 
vers 149. 

(4) Ces t encore Ulysse qui tient ce lan gage à Nausicaa , ihid.ren 1 53* 

(5) Le grec porte comme le latin d'fieinsius, yu^^n/^n^/n pro se ut 
respondeam. Formey a traduit , u Je prends ici la parole pour lui, et 
9t je le fais répondre n. Qu'est devenu jùbent, plus essentiel ici que 
Formey ne paroît l'avoir pensé? Pourquoi n'être pas littéral^ quand 
on n'a que du latin si aisé à traduire ? 

(6) Heinsius a traduit ossihusque , et Formey , trompé par l'homo- 
phonîe des mots, a écrit à*eauy au lieu d'oj , ce qui est un peu dif- 
férent* 

(7) Formey a traduit, u La différence qui sç trouve entx« le son le 
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n plus aigu et le plus giaye , Reposant sur ces mots <pii oeeupent te 
91 milieu 19, et cela, parce ^e Heinsiiu a traduit, ^ffenntia medii» 
innitaturvocibus. Voilà ce que c'est que de ne pas se douter que le mot 
^x y mois y a, en latin, une diversité d'acception que n'a point le 
terme mot en françois. Car, qu?est-ce que des mots qui occupent Umî^ 
hêu entre U son le plus aigu et le plus grave? M'est-il pas plus clair que 
le jour, que c'est de sons et non pas de mots qu'il s'agit dans ce passage? 

(8) Minime , ditHeinsins , iterùm immchrîale quid, etquod à passions 
siiremotum. Pourquoi donc Formey a-t-il pris ici le style académique, 
et a-t-il traduit ; u II n'est pas moins exempt de toute passion , qu*il 
9» est à l'abri de tous les coups de la mort n ? Le didaetique fet ea 
cet endroit, le texte a ce caxactëre ) ne comporte pas cette élégance 
d'élocution : Non erathis loous. 

(9) Fotmey ne s'est point aperçu qu'il laissoit de côté cette phrase 
entière , qui d'ailleurs n'a point été omise par Heinsius. 

(10) Encore ici une gtare inadvertance de Formey. II a laissé cette 
phrase au bout de sa plume. 

(11) Pour peu qu'on soit versé dans le platonisme, on sait^e les 
Platoniciens regardoient les plantes comme ayant non^^evlement de 
la vie , mais eomjue ayant une âme. Maxime de Tyr «'en explique iei 
trës^disertement; car le mot «f(4vA:«v , qu'il a employé plusieurs fois , 
signiâe proprement, qui a une âme, Heinsius'l'a toujours «ntendu et 
traduit dans ce sens*là ; et néanmoins Formey , ne &isant pas atten- 
tion, qu'en tout ce qui est didactique , un traducteur doit suivre rigoo- 
Teusement son texte , et rendre perhum veiho^ a traduit ici , u La vie 
71 ( est commune ) , à la bête et à la plante n f ce qui n'est pas selon la 
doctrine des Platoniciens. 

(i2>MarklaDd propose délire ici U/Attk, odeurs , à la place de r«fi«rip, 
corps. Je pense bien, conmielui^ qu'il y a corruption dans le texte, mais 
je préfère lire Xf «^«o-'' > couleurs ^ d*autant'que plus bas , seet. VI , au 
lieu de 0^»^ar«r , qui se trouve dans les éditions vulgaires, Tancien ma- 
nuscrit de la Bibliothèque nationale, porte x^mikàtm^ % et que Markland 
remarque dans sa note , en cet endroit, que , soit Maxime de Tyr, 
soit Platon, soit les autres Auteurs iS-recs, sont en possession d'em- 
ployer dans la même phraise, les mots x^i^tuati^ , et r^»/«ar« , qui sont 
en efièt dans la phrase de la section VI ci-dessous. 

(i3) Heinsius a eu tort de traduire ici, utsiquis è BarbansadGrœcos„ 
Il n'y a rien dans le texte qui motive cette. transition siquis. C'est à 
l'âme uniquement qu'appartient la phrase entière , etPacci l'a rendue 
dans ce sens-là. 
'(14) Iliade , chant 18 , vers 491 . 

(i5) Le grec porte littéralement» VÉther, et non pas le Ciel» C'est 
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en effet, dans ia région dePÉther, intermédiaire entre le Ciel et la 
région de Tair , que Ie9 Platoniciens aboient établi le domicile des 
Dieux du second ordre. Formey a donc tort de mettre ici le Cielklak 
place de VÉther. Le langage des Platoniciens tient à leur théologie. U 
ae faut donc pas les faire parler à contre-sens de leurs dogmes. 

(i6) c D^homme » , dit Formey , 4f elle devient démon » . Ce n'eiC 
pas encore là le langage des Platoniciens. L'âme n'étoit pas plus 
rjbomme que le corps ne l'étoit. L'homme étoit le composé de l'un et 
de l'autre. 

(17) Voyez ci-dessus la première note de la section IV. 

(18) c Avec lesquelles » , dit Formey , c elle a de TafBnité » . J'en 
demande pardon à oe traducteui^. Mais entre les âmes individuelle- 
ment considérées 9 il y a quelque chose de plus que de l'affinité. 

(19) Hao îege , dit Heinsius , ut bonis auxilUtmJerant , qui injunâ 
afficiuntur ah eâ vindlcent y qui infisrunt puniant. C'est , en effet , le texte. 
Mais Formey n'a pas voulu traduire tfes lignes , peut-être parce qu'il 
a regardé comme un sacrilège , à lui protestant , de faire empiéter les 
Démons ^ pour me servir de son expression , sur l'apanage de Dteu y 
et de consacrer la doctrine de la grâce admise par l'Église Romaine ^ 
en faisant remonter son origine à la doctrine de Platon. C'est ainsi que 
dans ces temps de ténèbres ^ où les manuscrits des ouvrages de l'An- 
tiquité n^étoient qu'entre les mains des moines ; ceux-ci se permet- 
toienty en les copiant , lorsque^ d^ailleurs y ils en savoient assef pour les 
entendre, d'y retrancher ou d*y ajouter , selon leur caprice. 

(ao) Les Anciens pensoient que les âmes , séparées du corps y con- 
aervoient les mêmes goûts , les mêmes aliêetions qu^elIes avoiant pen- 
dant qu'elles lui étoient unies. Platon s'en explique très-disertement 
dans le Gorj^y et Virgile 9 au sixième livre de l'J^n^K^^ Mtvosr à 
Énée y dans les Enfers y le cocher de Priam , ) 

Etiam curru» , etiam arma , ienentem; 

et d'autres morts faisant encore aux Enfers ce qu'ils faisoient de leur 

vivant, 

Quagratia currûfn 
Armorumqut fuit vivU , quœ cura nitenUê 
Paêcere equo$ , eadem iequitur tellure rej)o$toi, 

(11) Arrien , dans son petit ouwage intitulé , le Périple du Pont" 
Muxîn y ne laisse rien à désirer touchant l'ile en question. Il entre 
dans les plus grands détails sur le temple qu* Achille avoit dans cette 
île, sur le genre de sacrifice qu'on lui offroit, sur l'Oracle qui é toit 
attaché à ee temple , et sur les oiseaux de mer qui en étoient comme 
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les Sacristains. A la yérité , il ne dit rien de la particularité rapportée 
plus bas par Maxime de Tjr , au sujet de ceux gui s'endormoîent 
dans cette ile. Ce gui est bon à remarier ^ c'est gu^Arrîen déclare 
gue tout ce gu'il en raconte, il le tient de personnes qui ont abordé 
dans cette ile , ou gui lui en ont parlé par ouï-dire. Il ajoute que tout 
cela lui paroît trës-digne de foi; car le moyen gu' Achille, à qui 
Homëre a donné tant d'éloges , de gui Ton raconte tant d'exploits , et 
gui £t à l'amitié lé sacrifice de sa yie , ne soit pas au rang des Héros , 
ou des demi-Dieux ! C'est ainsi gue les hommes faits par leurs lumiè- 
res pour combattre l'ignorance et la superstition , contribuoîent à en 
épaissir les ténèbres. 

(ft^) Dans le texte grec ^ sur leguel Heinsius a traduit , il a lu fiffm 
au lieu de nék , que Davies j a substitué , sur la foi de l'ancien manus- 
crit de la Bibliothèque nationale. Il eût , en effet , été bizarre d'ètrs 
obligé de faire les sacrifices à bord , ayant de mettre le pied dans l'ile. 

(23) Sénëgue, dans ses Questions naturelles, liy. I^ chap. i, dit', 
qu'au milieu d'une tempête, on yoit Castor et Pollux, se placer en 
forme d'étoiles au^iessus des mets , et gue les marins croient que c'est 
par le secours de ces Dieux qu'ils échappent au danger. Arrien , dans 
son Périple du Poni~Eua>m , gue nous yenons de citer, dit en eflét ^ 
que Castor et Pollux se montrent réellement aux nayigateurs v^eifyU^, 
f «irarrai. Pline, au livre second de son Histoire naturelle ^ f . 87 , dit 
en propres termes , çidi nocturnis militum çigiliis , inhœrere pilis pro 
vallo effigie eâ» Il parle , comme on yoit , en témoin oculaire , vidi ^ et 
ne sachant comment rendre raison de ces phénomènes , il s'en tire, en 
disant ^omnia incertâ ratione et in naturcB majestate ahdita. Bien plus 
réservé en cela que le vulgaire des Docteurs , qui s'ingèrent d'expli- 
quer ce qu'ils ne sauroient comprendre. Cette sage réflexion de Plino 
Tancien en rappelé une non moins sage de Montaigne , l'Auteur des 
n Essais : u Les miracles n , dit-il, u sont , selon l'ignorance , en quoi 
9) nous sommes de la Nature , non selon Tètre de la Nature n. Liy. I^ 
chap. 22. 

(24) Voilà Maxime de Tyt , qui dit également ayoir tu Castor et 
Poliux , en forme d*étoiles ; avoir vu Esculape et Hercule.' Les phi- 
losophes et les Platoniciens de profession n'étoient donc pas plus 
exempts que les autres de la maladie des yisioas* 

Vvis, U 18 flojéil ui UL (8 lui 1801. ) 
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DISSERTATION XVI. 

Si nos connaissances sont des réminiscences (i), 

U N Cretois , nommé Épiménide , vint à Athènes, 
Dans une conversation , il y débita nne choâe asâez 
difficile à croire , savoir : Qu'il étoit demeuré lon- 
gues années plongé dans un profond sommeil ( 2 ), 
dans l'antre de Jupiter Dictéen ; et^ qu'en songe^ il avoit 
été en relation avec les Dieux , avec les enfans des 
Dieux^ avec la Vérité, avec la Justice. Dans ce dis- 
cours , Epiménide ne faisoit, à mon avis, que dire, 
sous le voile d'une fiction , que la vie de l'homme , 
sur la terre , n'étoit pour son âme qu'un songe long 
et de plusieurs années. U eût été bien plus digne de 
foi , s'il eût ajouté à ce qu'il disoit , ce que dit Homère 
en parlant des songes. Car il dit quelque part que les 
songes fugitifs ont deux portes , l'une d'ivoire , et 
l'autre de corne 5 que ceux qui passent par la porte de 
corne sont vrais, et méritent confiance; que les au- 
tres sont suspects , trompeurs , et n'apportent rien 
de bon à Fâme lorsque l'on est éveillé. Tel étoit le 
but du discours d'Épiménide , soit que ce fût une fable 
qu'il racontoit , soit qu'il parlât vrai. En ejffet , elle 
n'est ici bas qu'un rêve, cette vie, où Fâme; comme 
enfoncée dans le corps, par l'abondance et l'intensité 
des besoins physiques , reçoit à peine , même en 
songe , des notioîis de la vérité, des choses. D'ailleurs, 
les songes des âmes vulgaires leur arrivent parles 
portes d'ivoirçé Mais , s'il est des âmes pures, tempé- 
xant^s, sur, lesquelles l'abondance et l'intensïtéidea 
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besoins physiques n'exercent qu'une médiocre in- 
fluence , il est dans l'ordre que les songes leur arrivent 
par d'autres portes, et qu'ils se présentent à elles sous 
des apparences claires, distinctes, et très- voisines de 
la vérité. Tel étoit le songe d'Epiménide. 

II. D'ailleurs, Pythagore de Samos fut le premier 
des Grecs ( 3 ) qui osa dire que son corps mourroit , 
mais que son âme s'envoleroit, sans être sujète , ni à 
la mort, ni à la vieillesse. Car elle existoit avant 
de venir sur la terre. Les hommes adoptèrent cette 
doctrine. Ils crurent, ainsi qu'il le leur disoit, qu'il 
avoit auparavant existé sur la terre dans un autre 
corps, et qu'il avoit été autrefois Euphorbe le Troyen, 
Il entra un jour dans un temple de Minerve (4). Les 
ofiFrandes qui avoient été consacrées à la Déesse, dans 
ce temple , n'étoient ni nombreuses , ni variées. On 
y voyoit un bouclier dont la forme annonçoit qu'il 
avoit appartenu à un Phrygien^ mais dont la vétusté 
avoit oblitéré les empreintes. A l'aspect de ce bou- 
clier, Pythagore dit: « Je le reconnois , il me fat en- 
» levé par celui qui me donna la mort , autrefois , 
» sous les murs d'ilion , dans une bataille » . Les ci- 
toyens du lieu , étonnés de ce discours , détachèrent 
le bouclier de sa place , et ils y lurent cette inscrip- 
lion :« Ménélas consacre à Minerve cette dépouille 
» d'Euphorbe (5) )>. Veut-on que je raconte une autre 
merveille de ce genre. A Proconnèse (6) étoit un hom- 
me dont le corps s'étendoit à terre, conservant quel- 
que respiration , mais si foible , qu'on l'eût pris pour 
un cadavre j tandis que son âme, prenant sdn essor, 
«s'élançoit dans les régions de l'Éther , à l'instar d'un 
oiseau , s'y promenoit en contemplant tout ce qui 
étoii au-dessous d'elle, la terre , la mer, les fleuves. 
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les cités, les mœurs des peuples , leurs passions, leurs 
caractères divers. De là elle rentroit daus le corps, 
elle le ressuscitoit ; et, s'en servant comme d'un instru- 
ment organique , elle racontoit tout ce qu'elle avoit 
vu et entendu, de èôté et d'autre. 

in. Que veulent donc dire Epiménide, Pythagoro, 
et Aristéas avec de semblables énigmes ? Désignentr 
ils autre chose que cet état de repos où est l'âme de 
l'homme de bien , lorsque supérieure à toutes les af-r 
fections, à, toutes les passions du cpi'ps, lorsque af- 
fra:nchie de toutes les tribulations dont il est l'objet , 
elle dirige sur elle-même l'action de l'entendement , 
et qu'écartant les illusions et les prestiges , elle con- 
temple de nouveau (7) la vérité dans sa source ? Voilà 
l'emblème d'un beau songe, d'un songe où les objets 
se montrent sous des apparences réelles et manifestes. 
Voilà l'emblème d'une âme qui prend l'essor, qui s'en- 
vole dans les régions intermédiaires, non pas au- 
dessus des sommités des montagnes, dans une atmos- 
phère ténébreuse et agitée, mais encore au-dessus, dans 
cette région de l'Éther , séjour invariable de la séré- 
nité et du calme, où tout invite à la contemplation 
de la vérité. Mais quel est le mode de ce genre d'essor, 
de cette sorte d'exaltation de l'âme, et quel nom lui 
donnerons-nous , qui puisse lui convenir? Dirons-nous 
qu'elle est l'action d'apprendre , ou, selon la doctrine 
de Platon, l'appellerons-nous l'action de se ressouve- 
nir? Ou bien, donnerons -nous ces deux dénomina- 
tions , Faction d'apprendre et l'action de se ressouve- 
nir à uije seule et même chose? Or, il en est ici comme 
de certaines maladies que l'œil éprouve (8). Il con- 
serve toujours la faculté de la vision , mais une hu- 
meur nébuleuse , s'étant accidentellement répandue 
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autour de son organe , et Payant enveloppé , inter- 
cepte toute communication entre elle et les objets vi- 
sibles* Que Part vienne au secours de l'œil , et le gué- 
risse, il ne lui rend pas la vision , il écarte Tobstacle 
qui erapèchoit son exercice , et il rouvre le champ à 
son expansion. Regardez de mèmeFâme comme un 
organe visuel , dont la fonction ost de contempler , 
de scruter , et de connoitre la nature des choses. Les 
divers accidens, auxquels les corps sont sujets, pro- 
duisent une épaisse obscurité qui se répand autour 
d'elle , qui intercepte toute action de sa part , en lui 
Étant sa perspicacité , en éteignant la lumière qui lui 
est propre ; et lorsque la raison vient à elle, comme 
un médecin , elle ne lui apporte point la science , 
qu'elle ne possède point elle-même; mais elle excite^ 
elle réveille une faculté que Fàme possède , et qui 
étoit offusquée , entravée , et engourdie chez elle. 
, IV. De la même manière donc que les sage-femmes 
prêtent leurs bonsofficesaux femmes enceintes, qu'elles 
leur administrent les secours de l'art , qu'elles aident 
à l'enfantement, lorsque le moment en est arrivé, et 
qu'elles font cesser les douleurs ; de la même manière 
la raison remplit auprès de l'âme , dans un état tout 
pareil à celui d'une femme enceinte , les fonctions 
que nous venons de décrire (9). Mais la plupart des 
âmes ne produisent que des avortons , soit à cause 
de, l'impéritie avec laquelle sont exercées, à leur 
égard , les fonctions dont nous venons de parler , soit 
à cause de la violence des douleurs qui accompagnent 
pour elles ce genre d'enfantement , soit à cause de 
l'insuffisance des efforts que fait ce qui doit éclore , 
pour se faire jour. Elles sont d'ailleurs rares , et en 
petit nombre , les âmes qui ari'ivent à terme^ et dont 
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la progéniture bien conformée _, bien conditionnée , 
ne dégénère point de son extraction. Cette sorte de 
grossesse , de la part de l'âme , s'appelle intelligence : 
les douleurs qui l'accompagnent s'appèlent senaa^ 
iion : l'enfantement s'appèle réminiscence. Or ^ c'est 
la Nature qui met toutes les âmes dans le premier 
état, c'est l'habitude qui leur aide à en supporter les 
douleurs, c'est la raison qui leur sert comme de sage- 
femme. De même donc qu'il est impossible que rien 
vienne" au monde sans germe , ou qu'il y vienne d'une 
nature difFérente de son germe , car un homme vient 
d'un homme , un bœuf vient d'un bœuf, un olivier 
vient d'un olivier , un cep de vigne vient d'un cep de 
vigne; de même, si l'âme a quelque perception, quel- 
que notion de vérité, il faut nécessairement que ces 
germes de vérité soient comme implantés en elle. Or, 
s'ils y sont implantés, c'est de tous les temps. Or, s^ilsy 
sont implantés de tous les temps, ils sont immortels. 
Lorsque les germes implantés dans l'âme fleurissent 
et parviennent à leur maturité , voilà sans doute ce 
qui constitue la science. Et ce que les hommes appè- 
lent ignorance y qu'est- ce autre chose que la stérilisa-' 
ïion de ces germes (i o) ? 

V. Si donc l'âme et oit, comme le corps, une subs- 
tance mortelle, périssable, sujète à la dissolution, à 
la pourriture, je n'aurois rien de recommandable à 
dire d'elle. Car je n'ai rien de pareil à dire du corps, 11 
n'a qu'une existence éphémère. 11 est exposé à périr 
par uîie infinité d'accidens. On ne peut compter sur 
rien en ce qui le concerne. Il n'offre qu'incertitude et 
désordre. Si telle étoit la nature de l'âme , elle ne sau- 
roit rien , elle ne se ressouviendroit de rien , elle^n'ap* 
prendroit rien. Si l'âme étoit corporelle, la cire amol- 
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lie par le soleil retiendroii plus facilementrempmnte 
d'un cachet qui lui seroit appliqué, que l'âme ne re- 
tiendroit ce qu'elle apprendroit.Tous les corps s'écoo- 
jent et disparoissent avec la rapidité des torrens. On 
diroit du flux et du reflux de l'Euripe, Ils vont en 
croissant^ en grossissant, depuis l'enfance jusqu'à la 
puberté. Us baisssent et décroissent depuis la puberté 
jusqu'à la vieillesse (ii). Mais, ni Pythagore, ni Pla- 
ton, ne disent, dans leurs oracles, que l'âme soit rien 
de semblable. Ni Homère non plus, leur prédécesseur, 
qni fait dialoguer aux Enfers les kmes entr'elles , et 
qui leur .conserve encore le don de prédire l'avenir. 
C'estainsiques'exprimequelquepart,danssespoèmes, 
un chanteur : «Je ne dois qu'à moi-même ce quejesais: 
» quant à la voix , ce sont les Dieux qui me l'ont don- 
» née (12)»; et il dit vrai. L'âme est, en efifet, une chose, 
qui apprend d'elle-même, et qui doit aux Dieux cette 
faculté, qui lui est naturelle. Certes, les autresanimaux 
s'enseignent bien, à eux-mêmes, les choses qui leur 
sont propres y et personne ne dira qu'il y ait des maîtres 
pour enseigner au lion à avoir de la force, au cerf à 
prendre la fuite, au cheval à galoper. Les oiseaux s'en- 
seignent aussi , à eux-mêmes, à construire leurs nids 
à la cime des arbres; les araignées s'enseignent aussi, 
à tendre en l'air avec un fil qui leur est propre, la toile 
où doit se prendre leur proie. Les reptiles n'ont pas 
besoin de leçons pour faire les trous, ni le9 poissons 
pour faire les creux , où ils se retirent. Les animaux , 
chacun selon son espèce, apprennent d'eux-mêmes 
tout ce qu'ils ont à faire pour se conserver. Et l'hom- 
me, le plus intelligent de tous les êtres, ne sauroit, 
qu'autant qu'il acquerroit du savoir! 11 n'en acquerra 
donc jamais ; car pour en acquérir, il faudroit^ de toute 
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nécessité, de deux choses Tune, ou trouver du savoir, ' 
ou apprendre; choses également impossibles , lorsqu'il 
n'existe point de savoir inpé. En e£fet, celui qui trou- 
veroit du savoir, comment s'enserviroit-il, puisqu'il 
en ignoreroit Tusage? Que chez Homère , un homme , 
qui n'a nulle idée de navigation , en rencca]|treunautre 
chargé d'un timon de vaisseau, il dira «Quel énorme 
J> van vous portez sur vos larges épaules (i5)». De qui 
apprendroit-il7 Ce nesauroit êtrede celui qui n'a point 
de savoir. Et s'il apprenoit de quelqu'un qui eût quel* 
que savoir,, je demanderois à celui qui lui auroit servi 
de maître, d'où il a appris lui*même? Or, ce dernier 
doit, ou avoir trouvé le savoir, ou avoir appris. S'il 
a trouvé le savoir, je demanderai : Comment s'en 
servira*t-il, n'en connoissant pas l'usage ? S'il a appris 
d'un autre , je répéterai ma question vis-à-vis d^ cet 
autre-là (hi)* Et où nous, arrêterons -nous dans cette 
série de maîtres auxquels nous remont e|:ons de l'un à 
l'autre en les interrogeant? A force de remonter , nous 
arriverons à quelqu'un qui Q'aura rien appris, mai^ 
qui aura trouvé le savoir^ et auquel nous tiendrons 1^ 
même langage. 

VI. Ce que nous venons de dire nous met sur la voie 
de l'objet de notre recherche. Car cette faculté de l'âme 
qui trouve le savpir, étant implantée dans son essence, 
«ulacée dans sa nature, innée avec elle, qu'eiit-elle 
autre chose qUe les notions de la vérité mises daus 
un mouvement , dans une activité , dans un ordre-, 
auquel pn donne^le nom de 'science? Veut-on s'aider 
ici d'une analogie empruntée de soldats qui vaguent 
hors du camp, et qui se débandent? Ou plutôt, àl'exem- 
pie d'Homère, supposons que la nuit règne , que l'ar- 
mée est dans une pleine tranquillité, que tout le monde 
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y est couché chacun dans sa tente , et plongé dans le 
sommeil le plus profond , <( sauf Agamemnon y ûIé 
» d'Atride , le suprême chef de l'armée , qui ne dort 
» point (i5) ». Il veille, au contraire, il médite ses 
plans ; il combine ses dispositions. « 11 met la cavalerie 
» et les chars à l'avant-garde ; il place ensuite Tinfan-- 
y» terie, et les phalanges les plus braves, pour soutenir 
» le choc du combat; les mauvais soldats^ il leur fait 
» occuper le centre (i6) ». Qu'on suppose qu'il en soit 
ainsi de l'âme. Qu'une nuit épaisse , qu'un profond 
sommeil y laissent danis l'inertie ses facultés intellec- 
tuelles ; tandis que la raison , qui est pouV elle comme 
un Général, comme un chef d'armée ^ quelque soit le 
nom qu'on se plaise à lui donner , est en activité, tan* 
dis qu'elle réveille chacune de ces facultés , et qu'elle 
leur assigne à chacune sa place et ses fonctions. Que 
ce sommeil reçoive le nom d'oubli 5 que ce réveil 
reçoive celi* de réminiscence 5 et qu'on donne le 
nom de mémoire au maintien et à la conservation 
de l'ouvrage de la raison. D'ailleurs la réminiscence 
s'opère d'une manière insensible. ]7ânle découvre les 
choses l'une par l'autre 5 et elle passe, comme si on la 
<;onduisoit par la main , de ce qui est à ce qui doit être. 
Telle est, sans doute, la marche de la réminiscence, en 
ce qui concerne les choses humaines; 

VII. Chez les Phéaciens , DémûdoG«ts chante, dans 
un festin, sur «une querelle entre Ulysse et Achille 
» fils de Pelée (17) ». Ulysse est présent, il i^tend Dé- 
modocus, il se reconnoit dans ce qu'il entend, et il 
pleure. N'est-il pas probable que le récit de cet évé- 
nement servit à transporter l'âme d'Ulysse dans les 
lieux mêmes où il s'étoit passé ; et que , tandis que 
son corps ne bougeoit point de chez les Phéaciens , et 
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qu'il buvoit avec eux, son âme^ prenant son essor 
SUT les ailes de la mémoire, par une si foible cause y 
se retrouva sous les murs d'Ilion; qu'elle y passa en 
revue chacune des choses dont jadis elle y fut té- 
moin i et qu'elle s'y promena au milieu de la plupart 
des objets qui l'a voient autrefois touchée? Ne voit- 
on pas des individus se rappeler , à l'aspect d'une 
lyre (18), les beaux momens passés auprès de la per- 
sonne qui seservoit de cet instrument? La réminiscence 
est une chose agile et rapide. De même que ceux d'en- 
tre les coi^ps qui se meuvent facilement, ont besoin 
d'une main qui leur donne l'impulsion j et qu'après 
l'avoir reçue, ils conservent Ion g- temps le mouvement 
qui en provient 5 de même , quelque léger que soit le 
branle que l'on donne à l'entendement par l'impul- 
sion de la mémoire, qui est chez lui le résultat de la 
sensation, il parcourt successivement plusieurs cho* 
ses, par^ réminiscence. Car je pense que chacune dps 
choses qui existent, ou qui ont existé , et avec lesquels 
les l'âme a eu quelques relations, se lient, s'enchaî- 
nent avec elle , de manière que l'idée de l'une traîne à 
sa suite l'idée de l'autre, ou sous le rapport du temps , 
comme dans la succession du jour et de la nuit , de la 
jeunesse et de la vieillesse, de l'hiver et du printemps^ 
ou som9 le rapport des affections. C'est ainsi que la 
beauté produit l'amour , l'injure la colère, la prospé- 
rité la volupté, et l'infortune la douleur; ou sous le 
rapport des lieux , comme lorsqu'Homère parle de 
ceux qui habitoient « et Phares , et Sparte, et Messe 
» fameuse par ses pigeons (19) » ; ou sous le rapport 
politique , comme lorsque le même poëte dit , « et Pé- 
» nélée, et Léitus, et Arkésilas, et Prothoénor, et 
» Klonion^ commandoient les peuples de la Béo- 
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> tie (so) » ; ou sous le rapport de la bravonre et An 
courage , comme Lorsqu'il s'écrie : « 6 Jupiter ! fais 
» tomber le sort j, ou sur Ajax, ou sur le fils de Tydée^ 
» ou même sur le Roi de l'opulente My cènes (21) ». 

VIII. De la même manière donc que si les sens 
étoient placés dans le vestibule de l'âme, aussitôt qu'ils 
ont commencé à recevoir quelque impression , et qu'ils 
Font transmise à l'entendement , celui-ci ^ en la re- 
eevant , promène ses yeux , passe en revue les autres 
objets qui ont avec celui dont l'impression le frappe^ 
quelque relation , quelque affinité , ou sous un rapport 
de temps , ou sous un rapport de manière d'être , ou 
sous un rapport politique, ou sous un rapport de loca- 
lité, ou sous un rapport d'autorité, ou sons un rap-» 
port de talens. Car , de même que celui qui donne un 
coup à l'extrémité inférieure d'une lance longue et dé- 
liée, fait passer l'impression de ce coup dans toute la 
longueur de la lance , jusqu'au fer tranchant qui la 
termine 5 et que celui qui ébranle le bout de plusieurs 
cordages tendus dans une grande longueur , transmet 
l'ébranlement, d'un bout à l'autre, de manière que 
toute la longueur s'en ressent; de même l'entendement 
n'a besoin que d'une légère vibration pour s'étendre à 
tout ce qui constitue les rapports d'une même chose. 
Or, l'homme bien né, celui qui a reçu de la Nature les 
qualités nécessaires pour marcher avec gloire dans la 
carrière de la vertu , a en lui-même les moyens d'ex- 
citer dans son entendement cette première vibration, 
de le mettre en mouvement , de le faire promener d'ob- 
jets en objets , de lui en faire embrasser plusieurs à la 
fois , et de faire répéter à la mémoire ce qui a fait la 
matière, ou ce qui a été le résultat , de ses contempla- 
tions. Mais celui qui a moins de dispositions naturelles 
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abespin de Socrate , non pour qu'il lui apprenne quoi 
que ce soit , mais pour l'interroger , pour lui faire des 
questions auxquelles il répondra de lui-même selon 
la Térité. Qui donc répondra ce qu'il n'a jamais su? A 
moins qu'on ne dise que celui qui marche avec celui 
qui le conduit par la main ^ ne marche pas lui-même. 
Quelle est donc la différence enti'e celui qui conduit 
par la main , et celui qui interroge , entre celui qui 
marche de lui-même , et celui qui répond? Celui qui 
interroge aide celui qui est interrogé , à développer 
son entendement ; et celui qui donne la main pour 
marcher , aide à ne pas tomber. Mais , ni celui qui 
est conduit parla main n'apprend à marcher, ni celui 
qui est interrogé n'apprend à répondre. Néanmoins 
l'un marche, parce qu'il peut marcher, l'autre répond, 
parce qu'ilpeut répondre. Mais ils prennent l'un et 
l'autre un auxiliaire , pour éviter les faux pas (22). 

IX. Le coi*ps tient de la Nature de savoir mar- 
cher , l'âme tient aussi de la Nature de savoir exer- 
cer ses facultés rationnelles. Or, si l'âme est immor- 
telle, comme elle l'est, en efifet, il faut nécessairement 
qu'elle possède, de toute éternité, la faculté d'avoir 
des perceptions , et d'acquérir la science des choses. 
Parcourant , comme elle le fait , à mon avis , une 
double carrière 5 placée, dans l'une, au milieu d'une 
lumière pure et brillante , sans avoir nul genre de 
fâcheux accident à craindre ; placée , dans l'autre, au 
milieu des ténèbres, des agitations, et de toute sorte 
de vicissitudes , tout n'est pour elle , dans cette der- 
nière , qu'ïQcertitude , qu'obscurité. Elle y est dans un 
état de désordre pareil à celui que produit l'ivresse 
dans la tête des gens ivres. Car leur âme est portée, 
par l'excès du boire ^ à un degré d'incandescence très* 
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yoîsln de la folie. Quelquefois elle revient à clic- 
jnème; et, non moins éloignée d'errer complètement , 
que de raisonner en perfection , elle tient le milieu 
entre Fignorance et la raison* Mais ^ après que Tâme a 
passé de cette carrière-ci dans l'autre, comme si elle 
eut quitté la ténébreuse contrée des Cimmériens, pour 
la resplendissante région de TEther, dégagée de toute 
entrave corporelle, libre de désirs, exempte de ma- 
ladies , supérieure à tous les accidens, alors elle con- 
temple la vérité elle-même , elle en fait l'objet de ses 
méditations, elle vit avec les Dieux, et avec les enfan» 
des Dieux, au-dessous de la sphère céleste, introduite, 
enrôlée, dans l'armée des Dieux, qui ont Jupiter pour 
Général et pour chef. Là, alors, elle exerce vraiment 
sa nu moire. Ici , maintenant, elle n'a qu*e des rémi- 
nisctnces. Là , elle marche dans une sécurité par- 
faite Ici , elle est sujète à broncher et à cheoir. Mais 
une âme vigoureusement et sainement constituée , à 
qui le sort a donné en partage un bon Esprit familier , 
se met, ici-bas même', au-dessus du tourbillon des 
choses humaines. Supérieure à toutes les distractions 
qui résultent de son union avec le corps, elle sait re- 
ti'ouver la mémoire des merveilles qu'elle a contem- 
plées, des belleschoses qu'elle a entendues.De là vient 
aussi que les poètes , dans leurs fictions , font de Mné- 
mosyne (25) la mère des Muses. Ils donnent aux di- 
verses sciences des noms de Muses. Ils forment un 
chœur de ces Déesses. Ils disent qu'elles sont nées de 
, Jupiter et de Mnémosyne, qu'elles en ont reçu leurs 
attributs. Rendons un culte religieux aux Muses. Ren> 
dons un culte religieux à Mnémosyne. 



NOTES. 
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NOTES. 

(i) Platon professe cette doctrine , et il la développe dans son Traité 
intitulé : le Menon ^ ou de la J^ertu, Tertullien , dans son Traité de 
VArm y chap, 24 , et Arnobe , dans son livre second, ont combattu 
la doctrine de Platon sur ce point. Dans le premier livre de ses Tus-^ 
culanes _, n°. 34 ,Cicéron a , là-dessus, un passage que les érudits ne 
seront peut-être pas fâchés de retrouver ici : « L'âme a d'abord la mé- 
» moire , dépôt infini de choses sans nombre. Platon la regarde 
9 comme une réminiscence des choses d'une vie antérieure. Dans 
s celui de ses Traités intitulé, le Menon , Socrate adresse à un homme 
«vulgaire, quelques questions géométriques sur les dimensions du 
» carré. Cet homme répond à ces questions comme un enfant , et 
a néanmoins ces, questions sont si faciles , que celui qui répond , est 
9 insensiblement amené aux mêmes résultats, que s'il savoit la géo- 
» mélrie. D'où Socrate conclut, qu'apprendre n'est autre chose 
» que se ressouvenir. Socrate s'exprime bien plus disertement là-des^- 
» sus , dans le discours qu'il tint à ses amis, le jour même qu'il quitta 
» la vie. Il y enseigne que , quelque étranger qu'on paroisse à une 
» partie quelconque des connoLssances humaines , si l'on est bien in- 
» terrogé , l'on démontre , par ses réponses , qu'on n'apprend pas 
» dans le moment, mais qu'on retroruve par la réminiscence » . D'oit 
Socrate concluoit que notre âme avoit existé , avant d'entrer dans lé 
corps , et que , par conséquent , elle étoit immortelle. Voyez le Phém 
donetle 3Ie?îon. 

{2) Plusieurs écrivains de l'antiquité ont parlé de ce long sommeil 
d'Épiménide. Ils ne sont pas d'accord sur le nombre d'années que ce 
sommeil a duré. Le Scholiaste du Timon de Lucien le porte jusqu'à 
soixante. On peut consulter, là-dessus, ce que le savant Meursius a 
écrit sur ApoUonius-Dyscole , chap. i , et les annotations de Ménage 
sur Diogfene-Laërce , liv. I, n°,' 109. Ni Hésychius de Milet, ni 
Suidas , ne parlent de ce sommeil. Mais ils disent que l'âme d'Epimé- 
nide sortoit de son corps, et y rentroit, à son gré. Ils ajoutent que, 
long-temps après sa mort , sa peau fut trouvée couverte de caractères 
alpliabétiques. 

(3) C'est, en effet, ce que disent Porphyre , dans la f^îe de Pyiha- 

gorày 5. 19 ; et St. Jérôme, contre Rufin . liv. III, p. 667, édition de 

Victor. Mais d'autres font honneur de cette primauté à Phérécyde, 

d'autres à Thaïes, Il est bien difl&cile, ici, de résister à la tentation de 
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zemettre sous les yeux du lecteur, ami des Anciens, les beaux reis 
des Métamorphoses , où Oyîde a renfermé, avec son élégance ordi» 
naire j la doctrine de Pythagore. 

O genut atfonUum gelida formidine mortU ! 
Quidêtyga, çuid tenebra» , çuidnomina pana timetU, 
Materiem vatum , falsique pericula mundi ? 
Corpora tive rogu$ flammé , teu tabe vetuêtat 
Ahitulerit, mala poise pati non tdla putetU, 
MarU carentanimœ , êemperque priore relictd 
Sede , noint domibut vivuni , habitantque receptat. 
Ipte ego {najn memini) trojani tempore belli 
IPanthoide» Euphorbus eram , cuipeefore quondam 
Sœêit in advmo gravit hasta minorit- jitridœ, 
Cognovi cfypeum, htvœ gettamina noêtrœ , 
Nuper abanteiê templo Junonit in Argit, 

(4) Tandis que Maxime de Tyr place le bouclier d'Euphorbe dans 
ttn temple de Minerre , on rient de Toir qu'Ovide l'a placé dans un 
temple de Junon, à Argos. C'est également là que l'ont placé Por- 
phyre, Vie de Pythagore, $. 27; Jamblique, f. 63 ; Pausanîas, dan» 
ses Connthiaques , lir. Il , chap. 17; et Tertullien, dans son Traité de 
V^mCy chap. 28. Chez Diogëne-Laëice , il est placé dans un temple 
d'Apollon. Mais cette oontroirerse est décidée par l'inscription que 
notre Auteur va dire, tout- â-l'heure, avoir été lue sur le bouclier. 

(5) Formay a rendu eette inscription par ces mots : c Ménélas à la 
» Déesse Minerve, pour Euphorbe n. Que veut dire l'inscriptiourdans 
ce sens-lk^ On ne Pëntend point. Le latin d'Heinshis est néanmoins 
trës-intelligîble , Falladi Minerves àb Euphorbo Menelaus. Yonaey ne. 
s'est point douté de l'ellipse cachée sous ce style lapidaire. 

(6) Il est question ici de cet Aristéàs, dont Hésychius deMilet, 
( dans le petit Traité qull nous a laissé des hommes (fm se sontjaîtun 
nom par leur sapoir^ et dont nous devons la première édition au savant 
Heursîus}, ne dit autre chose que ce peu de mots : « On raconte que l'â- 
> me d' Aristéàs de Proconnëse sortoit de son corps, et y rentroit , quand 
silvouloita. Meursius cite, dans ses notes, Enée Gaza, qui dit d^A- 
ristéas, c Qu'isiprës être mort à Proconnèse , il se montra en personne 
» aux habitans de Cyzicëne, et que, deux cents quarante ans après son 
y trépas , il se fit voir en Italie , aux habitans de Métaponte , et qu'il 
» leur ordonna de lui faire des sacrifices > . II cite encore Apollonius, 
qui , dans ses Histoires merfeiUeuses , raconte que , c le même jour et 
» à la même heure, où Aristéàs étoit mort à Proconnëse, onl'avoitVH 
» en Sicile^ donner des leçons de Grammaire > . Pour le surplus, nous 
ïfenvoyons à la note de Meursius, curieuse à lire. Notre Auteur fait 
aateation de ce mêmep^rsoima&e^ dam sa 3Ô«. Dissertation ci-dessous. 



(7) Ûe nouveau, par allasion à l'existence antérieure de Tâme^ 
avant ^'elle animât un corps mortel. 

(SyMarkland pense que , dans ce passage , Maximcf de Tyr fait allu- 
sion à ce que Platon dit de VœU et de îa vision , vers la fin du sixième 
livre de sa République. La sagacité ordinaire de ce judicieux critique 
m'a paru ici en défaut. Dans le passage en question du sixième livre 
àe\^ République y Platon a pour but d'établir que, quoique l'œil ait 
la faculté de voir , et que les objets physiques soient colorés , et pat 
conséquent susceptibles d'être vus , cela ne suffit pas pour eJBectuer 
la vision, à moins qu*une troisième chose , savoir, la lumière, no 
vienne s'interposer entre les deux autres, et leur servir d'intermé- 
diaire. Or , il est clair qu'ici ^ dans ce pQtssage , Maxime de Tyr porte 
sa pensée sur un point-de-vue différent. 

(9) C'est exactement dans ce sens-là., que Socrate disoit qu'il n'é- 
toit que la sage-femme des esprits. «Voilà pourquoi» , dit Plutarque, 
au commencement de son Traité des Questions Platonique ^ «voilà 
» pourquoi Socrate n^enseîgnoit rien , ains , mettant seulement en. 
» av^nt aux jeunes hommes, ,des commencemens , des difficultés^ 
» des doutes , comme des tranchées quiprécèdent l'enfantement , exci- 
s toit, esveilloit^ poussoit les intelligences nées avec eux; c'est ce 
» qu'il appeloit l'art d'aider à enfanter, comme font les sage-femmes^ 
» lequel n'apportoit pas de dehors l'entendement et le jugement , à 
» ceux qui conféroient avec lui , bomme d'autres faisoient accroire ^ 
» mais leur montroit celui qu'ils avoient dedans eux-mêmes , propre 
> à eux , mais qu'ils nourrissoîent confiis et imparfaits . Plutarque n'a 
fait que reproduire ici ce que dit Platon , dans son Théœtète, Yoyeà 
Diogène-Laërce , liv. III , û*. 49^ 

(10) Ceux qui seroient tentés de me faire ici un reproche de néolo*- 
gisme , au sujet du substantif stérilisation , qu'on ne trouve pas , e» 
effet , dans le [Dictionnaire de l'Académie, peuvent lire , s'Ds l'aiment 
xnieux , « Qu'est-ce autre chose que l'action de rendre ces germea 
9 stériles » ? 

(11) Heinsîus avoit cru devoir corriger ici le texte , et substituer les 

deux mots v«er«0-oîfr , tmu «4gr»<pOf<po/Afrer , aUX deuX CXprCSSÎonS Ôviirto-Tovr , 

R«i vvtçffo/xvof . Mais les deux annotateurs Anglois , Davies et Mar- 
kland, ont démontré, par l'autorité de Suidas et de Pollux, que les 
deux derniers participes formoient, dans ce passage, un bien meilleur 
sens que la correction gratuitement imaginée par rHellénisteBatave. 

(12) Notre philosophe cite ce même vers dans sa 38". Dissertation , 
sect. I. Justin-Martyr Ta cité également avec une légère variante, 
dans son Traité De Monarohiâ Dei , cap. 5. Au reste, dans le aa*. 
•hant de VOdjsséê , vers 847, où s» trouvent ces paroles , c'est dans 
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la bouche de Phémius, et non dans celle de Démodocus , que le poète 
les a mises ; méprise de mémoire dans laquelle Maxime de Tyr tombe 
assez souvent. 

(i3) Voyez V Odyssée _, onzième chant , vers 137. 

(14) J'ai suivi Markland qui a lu ir<tA<r SJ'if iximi SCit tp<0-d«i. JuiH du 
texte, m'a paru suspect , comme à lui. 

(15) Iliade, dixième chant, vers 3. 

(16) Iliade, quatrième chant, vers 297. 

(17) Odyssée,^ huitième chant , vers 75. 

(t8) Voyez ci-dessus , DisserL VIII , sect. X , p . 96. 

(19) Iliade , deuxième chant, vers 582. 

(20) Iliade , deuxième chant , vers 494. 

(21) Iliade , septième chant , vers 179. 

(22) De la manière dont Heinsius a traduit, utercfue autem utrum" 
ijue cojijirmat y etjuçat^ il paroît avoir établi une réciprocité d'assis- 
tance , entre celui qui marche et celui qui répond, Ge^sens produit une 
disparate qui n'est point échappée à Formey, car il a corrigé Heinsius^ 
en traduisant , de part et d^ autre , iljuu\ des secours et des directions, 

(aS) » Il faut » , dit Plutarquc , dans la première de ses Morales , 
qui traite de l'Education des Enfans , c II faut exercer et accoutumer 
-» la mémoire des enfans , parce qu'elle est , en quelque façon , le 
» trésor de la science. Aussi les poètes ont-ils feint que Mnémosyne , 
» c'est-à-dire, la Mémoire, etoit la mère des Muses, donnant à en- 
» tendre par-là , que rien ne sert autant que la mémoire/à instruire > 
9) et à conserver ce qu'on a appris ». Il nous reste un fragment d'un 
poëmede Solon, le Législateur d'Atliènes, qui commence ainsi; 
« Illustres fiUes de Jupiter Olympien et de Mnémosyne , habitantes 
» de Piérie , Muses , prêtez l'oreille à mes vœux s . Eschyle , dans sa 
tragédie de Frométhée^ vers 460, appelé la Mémoire, mère des Muses ^ 

Paris , le a3 floréal «n IX. ( i3 mai 1801. ) 
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DISSERTATION XVII. ' 

Qu est-ce que DiE U, selon Platon ? 

A-T-ON des doutes sur Texistence des Dieux du 
second ordre (i)? Eh bien î qu'on mette aux prises 
la raison avec la raison : j'approuve ce combat; et je 
ne pense pas qu'il y ait rien de répréhensible , de té- 
méraire, de déplacé, sous aucun rapport, de la part 
de celui qui est en balance sur cette question , de re- 
chercher seul, ou avec autrui , si ces Dieux existent, 
et, dans ce cas , qui et quels ils sont. Car le mot est bien 
manifeste , mais l'essence est invisible , et la puissance, 
susceptible de controverse. Mais que vais-je faire ici, 
de parler de Dieu (2) ? Où trouver des expressions 
assez lumineuses, des périodes assez brillantes, des 
raisonnemens assez clairs^ et un style assez haiino- 
nieux, pour me démontrer à moi - même, et aux 
autres, l'objet actuel de mon examen? Car, lorsque 
Platon , le plus éloquent clés hommes , sans même 
excepter Homère , ne satisfait pas tout le inonde dans 
ce qu'il dit sur la nature de Dieu , et que l'on demande 
des développemens ultérieurs 5 un homme, d'un sens 
même médiocre , se décidera difficilement à entre- 
prendre de les donner. Ce seroit ( de la part de ce 
dernier ) imiter celui qui , ayant à désaltérer quel- 
qu'un pressé par la soif, au-lieu de puiser une boisson 
nécessaire dans un fleuve qu'il auroit sous la main, 
et dont l'eau , pure et limpide , seroit aussi agréable à 
l*oeil, que salutaire et bonne à boire, iroit la chercher 
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dans le trou bourbeux d'une source dont Teau n'auroit 
aucune de ces qualités ; ce seroît (de la part de ses au- 
diteurs) ressembler au hibou qui ne peut, le jour, 
soutenir la splendeur du soleil , et qui, la nuit, court 
après le feu et la lumière. Celui donc à qui les dis- 
cours de Platon ne suffisent pas, à qui tant de clarté, 
ne paroît pas encore exempte d'obscurité et de té- 
nèbres, celui-là, sans doute, seroit incapable devoir le 
soleil à son lever, la lune dans son plein, Hespérus 
lorsqu'il se couche, et Lucifer lorsqu'il soi't de l'ho- 
rizon. 

II. Un moment ; il me vient une idée très-propre à 
rendre sensible ce que j'ai à dire. Je prends pour ana- 
logie le travail des minesr<^eux qui fouillent la terre, 
et qui arrachent l'or de ses entrailles, ne sont pas 
capables de connoître la nature de ce métal. C'est l'af- 
faire des artistes qui l'éprouvent en le soumettant au 
feu. Je compare donc la première lecture des ouvrages 
de Platon à de la mine d'or brut. A cette première 
opération il faut joindre celle d'un autre art, celle* 
de la raison, faisant ici la fonction du feu, laquelle 
analyse, purifie le minerai soumis à l'épreuve; et, 
après l'avoir dépouillé de tout ce qu'il renferme d'hé- 
térogène , le rend propre à être mis en oeuvre. Si 
doûc la mine de la vérité se montre à nos yeux , si 
elle nous promet une exploitation riche et abondante, 
et que nous ayons besoin d'ailleurs d'un art subsi- 
diaire, qui nous serve de creuset et de pierre-de-toache y 
allons 5 appelons cet art à notre secours , et qu'il nous 
aide, dans l'objet présent de nos recherches, à dé- 
couvrir ce que c'est que D i E u , selon Platon* 

IIL Si donc cet art prenoit la parole , et nous demau- 
doit ; « Doulez-vous de l'existence de DxEU , pour 
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» tfaTOÎT jamais pensé, même une seule fois, qu'il y • 
en eût dans la Nature (3) 5 ou bien, avez-vous là-des- 
» sus le sentiment de Platon ^ ou bien , d'après vos 
» propres idées, professez-vous, sur cette matière, une 
» opinion qui soit contraire à celle de ce philosophe »? 
Si ensuite , après avoir déclaré que nous reconnois* 
sons que Dieu existe, nous étions pressés de répondre 
à cette autre question, te En quoi nous pensons que 
)) consiste l'essence de D i£ u )> , que répondrions-nous, 
je vous prie; en quoi dirions-nous que consiste l'es- 
sence de Dieu? Dirions-nous avec Homère, «qu'il 
» est voûté des épaules , qu'il a la peau noire , les che- 
)) veux crépus (4) »? Cette réponse seroit ridicule, 
quand même^ afin de le peindre plus en beau, nous 
lui donnerions « des sourcils d'azur, une chevelure 
» dorée , et le pouvoir d'ébrai^ler les cieux d'un clin- 
» d'œil (5) ». Mais toutes ces descriptions ne sont que 
de fantastiques emblèmes, calqués sur ce qui paxoit de 
plus magnifique à nos yeux, à l'aide desquels l'imagi- 
nation des philosophes a cru pouvoir suppléer à une 
définition dont l'idée échappe, à la foiblesse, à l'im- 
perfection de nos sens, et au peu d'étendue de nos con- 
noissances* 

IV. Réunissons actuellement tous les arts : formons- 
en une assemblée , et ordonnons-leur de donner cha- 
cun leur suffrage sur l'essence de Dieu. Eh bien! 
ne pensez-vous pas que celui du peintre ne sera pas 
celui du sculpteur , que celui du poète différera de 
celui du philosophe, qu'il n'y aura pas plus d'una- 
nimité entre le Scythe, le Persan, le Grec , l'Hyper- 
boréen (6)? L'un dira blanc, l'autre dira noir. Pas 
deux su&ages identiques : chacun fera bande à part, 
lia même variété ne s'étend-elle pas au bien, au mal^ 

O 4 
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au beau , au honteux ? N'en est-il pas aînsî des lois 
et de la justice ? N'est-ce pas la même discordance , 
le même chaos ? Bien loin qu'un peuple soit unanime 
sur ce point, avec un autre peuple, une Cité pense, au 
contraire, autrement qu'une autre Cité, une famille 
autrement qu'une autre famille, un homme autrement 
qu'un autre homme. Bien plus, le même individu n'est 
pas toujours d'accord avec lui-même; car a les pen- 
y> sées des habitans de la terre sont , chaque jour, ce que 
o) le père des Dieux et des hommes veut qu'elles 
» soient». 

V. Mais, au milieu de ces systèmes qui se combat- 
tent ,, au milieu de ces dissentimens , de cette cacopho- 
nie , c'est une opinion et un sentiment commun chez 
toutes les nations de la terre, qu'il existe un Dieu 
suprême, père et roi de l'univers entier; et qu'il est un 
grand nombre d'autres Dieux , ses ministres et ses en- 
fans (7). 11 n'est qu'une voix là-dessus, entre If Grec 
et le Barbare, entre les peuples maritimes et les na- 
tions méditerranées , entre l'homme vulgaire et le 
philosophe ; et si nous allons sur les bords de l'Océan , 
nous trouverons là-même des Dieux, dont, tpur-à- 
tour, les uns s'élèvent au-dessus, les autres descendent 
au-dessous de l'horizon (8). Peut-on donc penser que 
Platon ait d'autres sentimens, qu'il enseigne une doc- 
trine différente ? Peut-on penser qu'il r/e soit pas d'ac- 
'cord et à l'unisson avec la plus belle des cohsonnances, 
et la plus vraie des sensations de la Nature? Que vois-je? 
li'œil me dit que c'est le soleil? Qu'entends-je? L*o- 
reille m'annonce que c'est le- tonnerre. Que sont ce 
brillant spectacle^ ces heàux phénomènes y ces périodes 
célestes , ces révolutions , ces vicùsitudes dé tempéra- 
ture ^ ces procréations d'animaux , ces productions cfe 
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fruits de tout genre ? L'âme me dit que toutes ces 
choses sont les œuvres de Dieu (9). Ces choses, en 
efifet, attestent l'existence d'un art et d'un artisan ^ 
puisqu'elles en sont l'ouvrage, A-t-il paru, dans le cours 
des siècles^ deux ou trois individus, sans idée de Dieu, 
sans élévation, sans sentiment, perpétuellement dupes 
des illusions de leurs yeux et des erreurs de leurs 
oreilles , eunuques quant à l'âme (10) , dénués de rai- 
son, vrais monstres (11) dans leur espèce, comme 
un lion sans courage , un bœuf sans cornes, un oiseau 
sans ailes? Eh bien! de pareils êtres ne laissent pas 
de rendre hommage à l'existence de la Divinité. Bon- 
gré, malgré, on la reconnoît, et l'aveu en échappe, 
quand même on la dépouilleroit de sa bonté avec 
Leucippe , quand on l'exposeroit à toutes les impres- 
sions des coi;ps avec Démocrite (12) , quand on déna- 
tureroit son essence avec Straton (i3), quand on la 
croiroit susceptible de volupté avec Epicure, quand on 
nieroit son existence avec Diagofas, et quand on seroil; 
horsd'étatdespécifiersonessenceavecProtagoras(i4:). 
VI. Laissons tous ces hommes , incapables de saisir 
la vérité dans son intégrité, dans sa perfection , parce, 
qu'ils ne prennent, pour aller à elle, que le chemin 
du mensonge et de l'erreur. Mais que ferons-nous, que 
dirons-nous, nous-mêmes, qui n'en voyons les ves- 
tiges qu'obliquement , et qui apercevons à peine sou 
ombre ? Ulysse , aj'ant pris tfjrre à un rivage inconnu , 
monta sur une hauteur, et promena ses regards sur la 
contrée, pour découvrir si « les peuples qui l'habitoient 
» étoient féroces, sauvages, sans lois 5 ou bien s'ils 
» avoient l'amour de l'hospitalité et la connoissance 
» des Dieux (i5) ». Et nous, nous n'oserions élever 
notre raison , dans quelque ie/f^cîè/'c au - dessus de 



2l8 M A X I M E D E T Y a. 

l'âme , pour nous livrer à la recherche de la Divinité^ 
de la région qu'elle habite , de ce qui fait son essence ! 
Nous nous contenterions de l'aimer sans la connoitre ! 
Que n'y a-t-il un oracle de Jupiter, ou d'Apollon, 
dont les réponses ne fussent m obliques ni ambiguës ! 
Je lui parlerois clairement deDiEU, et non du vase 
de Crésus (16), le plus insensé des Princes (17) , le 
plus malheureux des cuisiniers^ non des dimensions 
de la mer, et du nombre des grains de sable. Je dédai- 
gnerois même de lui faire de sérieuses questions telles 
que celles-ci : « Les Mèdes me menacent d'une inva- 
)) sîon^ quel parti prendre pour ma défense? Si les 
» Dieux ne viennent à mon secours, j'ai la ressource 
)) de mes vaisseaux. J'ai le projet de me rendre maître 
» de la Sicile , comment réussir ? Si les Dieux ne sont 
}> contre moi, la Sicile est accessible par bien des 
» côtés {18))). Qu'Apollon me dise donc, à Delphes, 
la vérité ouvertement sur le compte de Jupiter ; ou 
bien, que Jupiter me la dise lui-même, ou, à son 
défaut, que je l'apprenne de quelque Athénien de 
l'Académie (19), .divinement inspiré* Voici sa ré- 
ponse : 

VII. L'âme de l'homme est intelligente. Elle exerce 
cette faculté par le moyen de deux organes, l'un 
simple SL^^eléVentendement y l'autre complexe, com- 
posé de diverses parties destinées à diverses fonc- 
tions , qu'on appelle les aen^. Différons par leur es- 
sence , ces deux organes sont de moitié dans toutes 
leurs opérations^ et le rapport qui existe entr'eux 
existe aussi entre les choses dont ils sont les instru- 
mens. Car ce qui est intelligible (20) diffère de ce qui 
est sensible^ autant que Y entendement diffère des sens. 
L'un , le sensible , est plus aisé à connoitre par le cou- 
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tact îmméaiat où Ton est sans cesse avec lui. L'au- 
tre, V intelligible , avec lequel un semblable rapport 
n'existe pas, n'en \est que plus facile à saisir par sa 
nature même. Car les animaux, les plantes, les pierres, 
les sons, les saveurs, les odeurs, les formes, les cou- 
leurs, objets dont nous sommes habituellement en- 
vironnés, et dont les sensations se confondent dans 
tous les momens de notre existence, font impression 
sur l'âme , et lui persuadent de penser qu'il n'y a rien 
au-delà. Les choses intelligibles , au contraire , étran- ^ 
gères à un tel contact , à de pareilles impressions , sont 
destinées à se contempler elles-mêmes par le moyen 
de l'entendement. Mais ce dernier, implanté dans 
l'âme , est tourmenté , agité , troublé par les sens ,- qui 
ne lui laissent pas un instant de relâche 5 de manière 
qu'il ne voit point lès objets qui lui sont appropriés; 
et dans ce désordre , il se persuade qu'il doit être de 
l'avis des sens^ et dire comme eux, que , hors ce qu'on 
voit, cequ'on entend, ce qu'on flaire, ce qu'on goûte, 
et, ce q);i'on touche, il n'y a plus rien. De même qu'il 
est difficile , dans un festin ^plendide , au milieu de 
la bonne chère, de la délicatesse des vins, des sons 
harmonieux de la flûte, du haut-bois, de la lyre, ac*. 
compagnes de chants agréables, de parfums exquis, 
de voir un des convives ayant assez d'empire sur lui- 
même , pour mettre un frein à ses appétits , et les ren- 
fermer dans les bornes d'une sobriété décente; de. 
même au milieu de ce tumulte, de cette polyphonie (21) 
des sens^ il est difficile de trouver un entendement 
calme et posé (22), et capable de se livrer aux con- 
templations de son ressort* D'un autre côté, les sens 
étant de diflEerente nature, composés d'élémens di- 
vers, et dans une versatilité continuelle, ils entrai- 
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nent Tâme, et la bouleversent avec eux dans ce tour- 
billon , * de manière que lorsqu'elle veut porter ses 
l'egards sur les objets de V entendement , stables et im- 
mobiles de leur nature, elle n'en peut rien faire, à 
cause de l'agitation et du trouble où elle se trouve 
plongée. C'est, à peu près, ce qui arrive à ceux qui 
sortent d'un vaisseau, et qui mettent pied à terre'. Pen-* 
dant que leur corps se ressent del'impression du roulis* 
et de la tourmente, ils ont de la peine à se tenir de- 
bout et ea équilibre. 

VIII. Dans laquelle donc de ces deux classes ( des 
choses sensibles , ou des choses intelligibles ) , cher- 
cherons-nous l'essence de Dieu? Ne sera-ce pas 
dans celle qui présente de la stabilité, de l'immobilité, 
qui n'est susceptible ni de versatilité, ni de change- 
ment ? Y auroit-il dans la nature quelque chose de 
stable , si U stabilité n'étoit point un attribut de Dieu ? 
Si cepen iant, afin d'aller plus avant, jusqu'à ce que 
nous soyons parvenus à notre but , nous avons , en 
quelque façon, besoin qu'on nous donne la main, 
prenons la raison pour guide. Elle nous dira qu'il 
faut diviser en deux branches les êtres les plus aisés 
à connoître , et procéder ainsi de division en division , 
jusqu'à ce que nous arrivions à l'objet final de nos 
recherches. Et d'abord , parmi les êtres , les uns sont 
animés, et les autres inanimés. Les êtres inanimés 
sont les pierres , les rochers , les bois et autres choses 
de cette nature. Les êtres animés sont les plantes , 
et les animaux proprement dits (25). Or, ce qui est 
animé vaut mieux que ce qui ne l'est pas. Parmi les 
êtres animés , les uns végètent , les autres ont du sen- 
timent. Or, ce qui a du sentiment est supérieur à ce 
qui rie fait que végéter. Parmi les êtres sensibles , les 
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uns ont de la raison, les autres n'en ont pas. Or, l'être 
raisonnable remporte sur celui qui n'a point cette qua- 
lité. Dans l'âme raisonnable elle-même, qui peut être 
considérée comme une amalgame de nutrition, de 
sentiment, de mouvement, de passion et d'intelli- 
gence (24) , le même rapport qui existe entre un être 
animé et un être inanimé , doit exister chez elle entre 
la partie proprement intelligente , et sa substance 
totale. Or, il est constant que cette partie intelligente 
de l'âme est supérieure à l'âme entière, considérée 
dans son amalgame avec toutes les choses dont nous 
venons de parler. Danslequel de ces derniers emblèmes 
placerons-nous l'essence de Dieu? Sera-ce dans celui 
de l'amalgame ? A Dieu ne plaise. Il ne nous reste 
qu'à prendre notre essor sur les ailes de la raison (25) , 
et à faire consister l'essence de Dieu dans l'intelligence 
suprême. Mais nous voyons encore ici deuji espèces 
d'intelligence. L'une destinée à exercer son activité , 
et néanmoins ne l'exerçant pas j l'autre également 
destinée à exercer son activité , et l'exei'çant réelle- 
ment. Cette dernière même ne seroit pas encorç com- 
plètement parfaite , si on n'ajoutoit à sa faculté d'être 
en activité réelle, celle d'y être sans aucune interrup- 
tion, celle d'étendre son activité sur tout l'univers, 
celle d'avoir dans son activité une marche constante 
et invariable. De manière que l'intelligence la plus 
parfaite est celle qui est dans une activité sans relâche, 
et qui embrasse toutes choses en même temps (2 6). 

IX. Pour nous faire mieux entendre , employons 
une analogie. Comparons l'intelligence divine à la 
vue , et l'entendement humain à la parole. L'action 
de l'œil est infiniment subtile et rapide. Il reçoit tout 
d'un coup le faisceau d'impressions des objets qui 
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s'offrent à lui. Au lieu que la parole ne va que très-* 
lentement, et comme pas à pas. Encore une compa- 
raison plus juste. Il en est de l'intelligence divine 
comme de la lumière du soleil , qui se répand à la 
fois sur tous les lieux de la terre (27). Au lieu que 
l'entendement humain 9 dans sa marche lente et pro* 
gressive, ne parcourt et ûe découvre les objets que l'un 
après l'autre. Cet Athénien de l'Académie (28) , à qui 
nous devons ces révélations, nous apprend encore que 
cet Être*est le père et le créateur de l'univers. A la 
vérité , il ne dit pas son nom; c'est qu'il ne l'a pas su. 
Il ne dépeint point sa couleur, c'est qu'il ne Fa jamais 
vu. Il ne parle pas de sa taille , parce qu'il n'en a ja- 
mais pris la mesure. Les yeux et les autres organes 
nous donifent la perception de toutes les substances; 
au lieu que la substance divine est invisible à l'oeil, 
ineffable à la voix, impalpable aux membres du corps, 
insensible à l'oreille. Il n'y a que cette partie de notrcL 
âme, la plus belle, la plus pure, la plus intelli- 
gente (29) , la plus subtile et la plus ancienne , qui 
puisse voir et comprendre l'essence divine, à cause 
de son homogénéité , de sa ayngénéaie (3o), et saisir 
danssonensemblel'idéede cet immense tout. De même 
donc que, lorsqu'on veut voir le soleil, on ne consulte 
pas ses oreilles 5 que , lorsqu'on veut appréfeier de la 
musique , on ne s'adresse point à ses yeux ; mais qu'on 
laisse la vue juger des couleurs , et Toreille de l'har- 
monie; de même, l'entendement contemple les choses 
intelligibles , et entend les choses intelligibles. 

X. Voilà, sanà doute, le mot de l'énigme de ce poète 
de Syracuse (3i), V Esprit voit et V Esprit entend.MsLi9 
commentV Esprit voit-il? comment Vj^sprit entend-il ? 
Far la force , par la rectitude d^ l'âme , qui contempi» 
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cette lumière pure, sans éblouîssemeut , sans ténè-* 
bresj*sans tourbillonner vers la terre, c'est-à-dire, 
qu'il bouche les oreilles , et qu'il dirige ensuite la vue 
et les autresxsens du corps vers lui-même 5 et, s'élevant 
, au-dessus de toutes les passions , de toutes les affec- 
tions de chagrin, de douleur, de plaisir, àe gloire, 
d'honneur, d'iïifamie, il se laisse aller et s'abandonne 
à la saine raison et à un ardent amour pour la vérité 5 
à la saine raison, qui lui montre où il faut aller 5 à 
l'amour de la vérité^, qui lui aide à supporter les fa- 
tigues de ses recherches, et qui les allège par des ^gré- 
mens. Or, à mesure que l'on s'avance dans cette car- 
rière, et que l'on s'éloigne des choses d'ici-bas, celles 
qui se présentent deviennent successivement plus 
claires, plus resplendissantes, et offrent les notions 
préliminaires de l'essence de Dieu : pendant qu'on 
arrive, on apprend définitivement ce qu'elle est; et 
lorsqu'on est arrivé , on la contemple. Car le but d'un 
pareil voyage n'est pas de voir les cieux, et les corps 
qui y sont renfermés, quoique ce magnifiqi;ie spectacle 
soit le propre ouvrage de Dieu , et que , dans son har- 
monique structure, il présente le tableau du beau su^ 
préme. Il faut aller encore au-delà : il faut s'élever au- 
dessus des cieux, et pousser jusqu'à cette sublime ré- 
, gîon , séjour du calme et de la vérité , « inaccessible » , 
selon l'expression d'un poëte , « aux orages et aux 
» tempêtes, et où brillent sans cesse, au contraire, un 
» jour sans nuage et une lumière éclatante (Sa) ». Là, 
dans sa contemplation , l'âme n'est agitée par aucune 
de ces perturbations corporelles , qui se jouent ici bas 
de sa foiblesse, et qui l'empêchent, au milieu du tu- 
multe, du tourbillon, où elles la tiennent continuelle- 
ment plongée, de déployer sa faculté intelligible. En 
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effet, est-il possible de corinoitre la nature de DiEU, 
tandis qu'on roule dans le chaos des passions, et des 
illusions absurdes qu'elles produisent; non, pasplusque 
de distinguer, au milieu des vociférations et de la po- 
lyphonie d'une assemblée populaire , la voix de l'Ar- 
chonte et de l'organe de la loi. « Comment entendre 
» celui qui parle au milieu 4'un énorme tumulte (55) »? 
L'âme, eh effet, enveloppée dans ce tourbillon, est 
comme baloltée par une tourmente impossible à maî- 
triser. Ce sont des flots agités, d'où elle ne peut se 
sauver à la nage , jusqu'à ce que la philosophie lui 
*jète ses cordons (54), comme la Nymphe Leucpthoë 
jeta son ruban de tète à Ulysse (55). 

XI. Comment donc échapper à cette toui-mente? 
Comment voir et connoître Dieu ? Tu le verras , tu 
le connoîtras., lorsque tu seras appelé à lui. Tu ne 
tarderas pas à l'être. Mais attends que tu le sois. La 
vieillesse et la mort viendront bientôt t'ou vrir un che- 
min que le méchant redoute , a l'aspect duquel il fré- 
mit , et dans lequel l'homme de bien , l'ami de D lE u, 
s'élance avec autant de plaisir que de confiance. Mais, 
si, dès ce moment, tu désires de connoître son essence 
intime, qui satisfei'a ta curiosité? Sans doute Dieu 
est le Beau, et le Beau par excellence (56). Mais 
il n'est point le Beau des corps (57) , il est le Beau 
d'où celui des corps émane. Il n'est point le Beau des 
prairies, c'est de lui que les prairies tirent leur beauté. 
11 n'est point le Beau des fleuves, le Beau des mers, 
le Beau des cieux, le Beau des puissances qui sont 
dans les cieux. Mais tous ces Beaux viennent de lui, 
comme d'une source éternelle et pure. Autant cha- 
cun des Etres s'approche de son essence, autant il 
est Beau , incorruptible et permanent. Autant , au 

contraire 
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contraire, il s'en éloigne, autant il est hideux, corrup- 
tible, et périssable (38). Si tout ce qui précède suffit , 
à-Ia-bonne-heure. Tu connois Dieu. Dans le cas con- 
traire , l'énigme te restera à deviner. Car il ne me vient 
pas dans l'esprit de le peindre avec de la taille , dé la 
couleur, de la figure, ni aucune autre qualité de la 
matière (Sg). Mais, de même que si le corps plein de 
charmes d'une jeune beauté étoit dérobée la vue par 
beaucoup de linge et de vêtemens , un amant écarte- 
roit tout ce qui le couvre pour le contempler à nu ; 
de même , que ta raison écarte tout ce qui enveloppe 
l'essence de Dieu; qu'elle fasse cesser l'inertie des 
yeux de l'âme , et alors tu contempleras Dieu, à 
découvert , comme tu le désires. 

XII. Mais, si, malgré tes efforts, tu né peux t'éjever 
à la co^ntemplation du créateur et de l'architecte de 
l'univers (4o) , contente-toi maintenant de contem- 
pler ses ouvrages , et d'adorer les diverses Divinités 
supérieures, dont le poëte de Béotie (4i) n'a pas su 
le nombre. Car il y a plus de trente mille décès Dieux, 
ou enfans de Dieu. Ils sont innombrables. Tels sont ' 
les astres des cieux. Telles sont encore les Divinités de 
rÉther (42). Mais je veux finir par donner de tout ce 
que je viens de dire le tableau le plus sensible et le plus 
frappant (45). Concevons un empire très- vaste et très- 
peuplé (44) , souverainement gouverné par le génie 
d'un Prince , aussi excellent que vénérable, à qui tous 
ses sujets obéissent volontairement ; que les limites de 
cet empire ne soient ni le fleuve Halys (45) , ni l'Hel- 
lespont, ni les Palus-Méotides , ni les rivages de l'O- 
céan , mais le ciel et la terre (46) : le ciel, comme un 
rempart circulaire et indestructible , renfermant tout 
dans son enceinte ; et la terre, comme une forteresse 
TOME I. ' * P 
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ou une prison remplie de coupables : que ce gra3i<S 
Prince, par son pouvoir suprême, répande, avec la 
plus exacte équité, sur ses sujets, le bonheur dont ii 
est lui-même la source ; qu'il ait pour ministres de 
sa puissance plusieurs Dieux: , les uns visibles et le» 
autres invisibles; les uns qui soient attachés à son pa- 
lais, chargés de distribuer ses ordres, qui lui soient 
unis par une sorte de consanguinité , qui vivent et 
mangent avec lui; les autres,, subordonnés à ceux-ci, 
et ayant eux-mêmes des âubaltemes. Voilà Tordre et 
les rangs de cet empire de DiEir^ qui a'étend depui» 
les cieux jusqu'à la terre (47)» 



If o T B s* 

(1) J'aime mieux eette expression que celle de Démons, ^*oiit 
employée quelques traducteurs de Platon ; j'évite par-là , l'équiroquo 
qui peut résulter de l'aeeeptioa \rulgaire de ce dernier mot. 

(2) Maxime de Tjï met, comme on voit, une grande différence 
entre la question relative à ^existence et à l'essence des Dieux dtt 
second ordre , et la question relative à l'existence et à l'essence dtt 
Dieu suprême , p^re et créateur de tous Tes autres Dieux. 

(3) Heiosim a correctement traduit, an qubd divînam omninh m 
9thus naturam esse ipsinen putemus. Formey n'a pas fait assez d'at- 
tention à la particule négative, et il a- substitué lë spiDO<â<me à l'a- 
théisme, u Sx c'est parce que nous plaçons la nature divine dans tous 
f» les êtres n. 

(4) Sur la foi dlleînsius , j'imprimai , il y a deux ans , que ces pa- 
roles étoiept empruntées du i^'. chant de Ï^Ilîade. Elles sont du ip*. 
eha n t de VOdjssée , vers 246. 

(5) Voye* plus bas. 

(6) Empédocle , dans ses Poèmes , a parlé de DiEU bien différem- 
Blent d'Homëre : témoin le sens de quelques-uns de ses vers , que le 
docte Tzetzës nous a conservés, ail n'a point un corps otné d'une 
ft tête d'homme ; deux bras ne sortent point de ses épaules ; point di| 
f> jambes , point de cuisses , point de parties naturelles. 11 consiste 
91 uniquement en une intelligence auguste^ infinie ^jaL-ifai^femplxt 
ft rimireis entiez de ses rapides pensées n. 
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(7) i^^T^ ci-dessus la Ô*« Dissert. 

(8) Tel est le sens de deux vers de VOéjssée, chant. 18. C'étoit, 
sans doute, sur le fondement de cette rersatilité naturelle de l'esprit 
humain, virant la plupart du temps , coteme le corps, au jour la 
[oumée, que portoit le mot d'un Ancien, «Que jamais le même 
n homme n'aroit passé le même ruisseau n, Véye* Duport ,. GnomoL 
Homer, p. 462. / 

(9) Voilà bieil l'opinion de Platon et des Platoniciens. Mais Maxime 
de Tyr a tort de dire positivement, comme il le fait ici, que ce soit 
l'opinion de toute la terre. Quant à l^opinion sur l'unité de DiExr > 
Eusëbe, dans son Fanégyrhjue de Constantin, dit que toutes les na-* 
tions , que tous les peuples de la terre ^ quelle que soit , d'ailleurs , là 
diversité de leurs Inœurs , de leurs langages, de leurs lois , s'accordent^ 
«n général, comme en particulier, à admettre ce point fondamental 
de théologie naturelle. Mai^Éusèbe n'est pas- plus exact en cela quci 
Maxime de Tyr. Car la pluralité qu'on pourroit peut-être passer à 
Eusëhe , n'est pas Tuniversalité. 

(zo) Il s'agit ici du soleil , de la lune et des étoiles , que quelqu^ls 
sectes du paganisme mettoient au nombre des jDieux. P^oy, Lactance^ 
Dw, mstùut, II, x3 , Eusëbe , Démonst, épangél. IV» 8. Davies, sur 
les ui.e<iâémiques de Cîcéron , II. 36, rapporte deux passages , Tun dd 
Justin, Martyr, pris de son Dialogue avec Tryphon; l'autre des 
Stromates de Clément d'Alexandrie, d'où il résulte que DiEir étoit 
si éloigné de repro<Jfaer aux Gentils , d'adorer le soleil , la lune et les 
étoiles, comme des Dieux, que, selon les anciennes traditions , Di£ir 
n^avpîtfaitlesoleO, la lune et les étoiles , que pour donner aux payenjÉ 
quelque chose à adorer, et les empêcher de demeurer plongés dans uia 
athéisme complet. 

(lî) Ce long passage en italique n'existe point dans les éditions vul- 
gaires. Daties l'a rétabli 9ur la foi des deux manuscrits , celui de la 
JKbliothèque nationale , et le manuscrit anglois , qu'il appelé Har^ 
leianum, •"' 

(la) Je n'ai pu, ni su rendre autrement fénergïe de Itxrir/iji/tffof 
r»r4»^j de l'original. ^ ^' 

(i3) G'est-à'-dite, incapables de rien produire sous le rapport intel- 
lectuel. Formey à traduit, u Race stupide , stérile et infructueuse ». 

(14) Poyex Sextus Empiricus , ^dçersùs Mathematicos ^ lib. IX. 19.' 
Uil des principes de Démocrîte étoit, c qu'il n'y avôit rien d'éternel, 
» parce qu'il n'y avoît rien qui restât perpétuellement dans le mênjio 
» état» . Or^ ils'ensuivoit de ce principe , ou queDiEt; n'existoii j,a8, 
ou qu'il étoit soumis à toutes les impressions et à toutrs les vicissi- 
tudes des corps. Voy* Cicéjon • de /<? Natur$ des Dieux , liv. ï. la. 
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(i5} u Ce physicien n , dit Cicéron , en parlant de Straton y dans don 
premier livre de la Nature des Dieux y cCe physicien fait consister 
> toute l'activité deDiEU dans celle de laJNature, dénuée de toute 
* sensibilité» . Or ^.jpen ne dénature plus l'essence divine^ que cette 
opinion. Voyez Lactance y De ira Dei^ cap. X^ §. i et 84. 

(16) Voyez Gicéro^ y delà Nature des Dieu:» y liv. I. la. 19. 33. 40. 
Platon^ dans son Théœtète^ p. 12a. 6. Sextus Empiricus^ contre les 
Mathématiciens y lib. IX, (. 5i. 53. 56. MinuciusFélix, cap. 8. 

(17) Hérodote rapporte, liv. 1. 47, que Crésus, voulant mettre à Té- 
preuve les Oracles les plus célèbres de son temps., résolut de les faire 
consulter tous, le même jour^ sur une même question. H chargea 
ceux qui dévoient remplir ces commissions , de demander ce que iai- 
soit Crésus en Lydie, dans ce moment-là. Chacun des Oracles répon- 
dit à tort et à travers. Mais celui de Delphes devina que Crésus, dans 
ce moment, faisoit bouillir, dans une marmite d'airain , de la chair 
de tortue avec de la chair d'agneau. Hérodote nous a conservé la ré^ 
ponse de l'Oracle, telle qu'elle fut rendue. Voyex Origèney eontr* 
Celse, liv. 11^ p. 63. Tertullien, dans son uipotogétique ^ cap. a2« 
Eusëbe, Préparation épangéli<fue , V. ai. 

(18) Le grec ajoute , du plus malheureux des Cuisiniers y nm fjMytifmp 
JivcTvPcwTâTU y par allusion à ce que fit Crésus, le jour même que le% 
Oracles les plus célèbres furent consultés sur ce qu'il faisoit , en co 
moment-là. Voyez la note précédente. 

(19) Tel et oit, à-peu-près , le protocole pour consulter les Oracles* 
(ao) Platon, qui est ici désigné , tenoit , comme l'on sait, son éeol» 

dans une belle maison d'Athènes, qui prit le nom à' académie ^ du 
nom du propriétaire, nonuné ^cadémus, 

(ai) Par ces deux mots , V intelligible et\e sensible y il faut entendre 
les choses qui sont l'objet de V entendement et des sens , les choses sur 
lesquelles ils s'exercent. 

(aa) Le mot grec polyphonie y que j'ai dû conserver à cause de l'é- 
nergie qu'il a ici, exprime le concours simultanée de plusieurs yoix. 

(a3) Le texte porte littéralement , sobre. 

(34) Tandis que les Platoniciens regardoîent noU-seulement les 
êtres viyans , mais encore les plantes , comme des êtres animés y c'est- 
à-dire, ayant une âme, les Cartésiens ptétendoientque tous les Mi- 
maux, excepté l'homme, n'étoient que de purs automates. 

(a5) Les interprètes et les critiques , sans en excepter Markland , 
ont, à mon avis, mal entendu et mal corrigé ce passage ; et cela y 
parce qu'ils n'ont pas fait entrer dans l'essence de l'âme, le cinquième 
des élémens dont parle ici Maxime de Tyr. Comment n'ont-ils pas 
aperçu que ^ dès qu'il s'agissoit d'une àme raisonnable^ VintelUgenop 
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ileroît en faire partie; et que, puisqu'ils vouloient placer entre deux 
parenthèses ce qui appartient à cette amalgame , dont parle notre 
Auteur, il £allûit y joindre l'adjectif »»»rixor? Car, certes ^ Maxime de 
Tyr n'a pas touIu dite ({ii* une âme raisonnable J'ai' une amalgame dô 
nutrition y de sentiment^ de mouvement et de passion y seulement. Son 
intention est, d'ailleurs, ici, évidente. Pour arriver à l'intelligence 
pure, et sans mélange de matière, il de voit, dans l'âme humaine, 
séparer la partie du tout. Pacci est le seul qui n^ s'y soit pas trompé,' 
ce qui prouve, en passant, le mérite de son manuscrit: Veruminanimâ 
rûiionaliy c/uandoquidem collectum esse apparet , ac quodammodo conti» 
neri tfuod nutrit y quod ooncupiscit ^ quodque intelligity etc. v 

(26) Pour traduire à la lettre , j'aurai» dû ajouter, comme pour noui 
élancer vers une citadelle. Heinsius ft supposé gratuitement ici, une 
altération du texte, que Davies n'a pas admise , et cette supposition 
lui a fait manquer le sens. 

(27) Alcinous dit , dans le chap. zo de son Introduction à la philoso" 
phie de Platon y que « Tintelligence ( virtuelle ou ) en puissance, est 
2> inférieure à celle qui , toujours en~activité , saisit et embrasse tout 
;p à la fois s . 

(28) Plusieurs philosophes de Tantiquité, entr'autres Auazagoras , 
pensoient que la terre étoit plate comme une table. ^ 

(29) Platon. 

(30) n ne feut pas conclure de ce superlatif que Maxime de Tyr ait 
entendu que l'intelligence fût distribuée, en différente mesure, entre 
les parties de l'âme ; il se seroit écarté de la doctrine des Platoniciens. 
Il a seulement voulu désigner celle de ces parties , qui est seule et 
essentiellement intelligente. 

(3i) Ce mot sjngénésîe ne sera pas entendu de ceux qui n'ont aucune 
teinture de la langue grecque.Il faut donc leur dire que cette expression 
signifie identité d* origine ^ consanguinité. On sentira , sans peine, pour- 
quoi j'ai conservé le terme propre de l'original. 

(32) Épicharme , disciple de Pythagore, qui joignit la culture d^ 
la poésie à l'austérité philosophique. Poy, Montaigne, liv. I, ch. 25." 
V (33) Ces paroles sont empruntées du 4*. chant de V Odyssée, v. 566, 
et du 6?. chant, vers 43. Les anciens naturstlistes pensoient qu'il y 
avoit plusieurs cieux. Le ciel le plus élevé, qui est icïdésigné par Ho- 
mère , Aristote l'appeloit tor «ra» ro«er , le lieu supérieur , et dans sss 
météores, il recherche la cause du phénomène exprimé dans les vers 
d*Homère , c^est-à-dire , pourquoi il ne sejorme point de nuages dans le 
Ueu supérieur, 

(34) C'est le sens du 8i«. vers du 19*. chant àeVJUade, 

(35) C'est-à-dire, ses principes, ses raisonnemens. 
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(36) Voyez le 5«. chant de V Odyssée , vers 346 et Syî. 

(37) Markland dit en cet endroit^ non video unde ffenitatinfinidimi 
Hwt; et en conséquence , il propose une nouvelle leçon. Avec un peu 
plus de réflexion 9 ce savant Helléniste auroit vu qu'il y avoitici un6 
ellipse pareille à celle qui existe dans le on fiu^wr tarh l Oih > de ki 
prem. £pit. de St. Jean^ chap. III ^ ao 9 et qu'il falloit sous-entendre, 
ou Ji^Kn^ ou tout autre mot analogue. Vbyeg les EUypses grecques à» 
Lambert Bos, sous le mot ÙSik^u 

(38) C'est4àce que disent les Platoniciens , que Di£U n'est nil* 
M AU , ni le BOitr , par conmiunication ^ par participation y x«r« (A9t%a^U» , 
Snais intrinsèquement et par essence, C'estdans ce sens que Spevuippe 
dis oit que DiXU est la cause de la nature du bien, 

(39) Nous ne laisserons pas échapper l'occasion, au sujet de cette 
impossibilité de donner une idée précise de l'essence intime de l'Être 
suprême, de citer ici le célèbre quatrain de Crouzas, quoiqu'il sôit 
dans la mémoire de |out le monde. 

Loin de rien affirmer sur cet Être suprême. 
Gardons en Tadorant nn silence profond ; 
8a nature est immense , et l'esprit b*j confond : 
Pour savoir ce qu'il est , il faut être lui-même. 

(40) Voyex Alcinoiis, chap. X, pag. 7a et yS. 

(41) Heinsîus remarque que ces idées sont empruntées du Traité 
intitulé, du Monde y qu'on attribue à Aristote, et qui, selon lui, ap- 
partient à Platon. Ce judicieux critique fonde son opinion sur des 
observations qui paroissent décisives. 

(42) Seroit-ce du langage des Platoniciens, et de celui de Maxime 
de Tyr en cet endroit, que les Franc - Maçons auroient emprunté 
leur mot àt grand architecte de Funiçers? 

(43) Maxime de Tjr Ëdt allusion à ce passage du poème d'Hésiode , 
intitulé, les Œuçres et les Jourf^ 3-52* . vers, où le poëte dit, (< H est 
9) sur la terre trente mille immortels, fils, de Jupiter?*. Pacciacité 
Pindare ; il s'est trompé. 

(44) Les païens peuploient le monde invisible de Divinités secon-^ 
daîres. Les Anges , les Archanges , les Chérubins, les Séraphins, les 
Trônes , les Vertus , les Dommations, les Puissances de l'Apocalypse 
des Chrétiens , ne seroient41s qu'une copie de cette partie de la théo- 
logie païenne ? P^oyez,cl^e^s}i^, Dissert, XIV, note 36. 

(45) Grand fleuve de l'Asie mineure , ayant sa source dans le Mont" 
Taurus, et son embouchure dans le Pont-£uxin , sur les con&is du 
pont et de la Paphiagonie. 

(46) Le texte ajoute , I^i^r par en-haut , et l'autre par en-ias. 
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(47} S^ni s*en douter , Maxime de Tjr est tombé ici dans la faute 
^Hl reproche plus haut» aux poètes et aux philosophes, d'em- 
iprunter les tableaux des objets terrestres , pour nous donner l'idée d» 
Di£u. Ayoit-il oublié , en écrivant «es dernières lignes de saDisser- 
tatiouy qu'il aroitdit, quelques lignes auparavant , qu'il unelui venoit 
fi pas dans l'esprit de peindre Di£U sous aucune image empruntée de 
9t l'ordre des choses sensibles 91. A cette occasion , j'ai dit, il y a deux 
ans , dans la dernière note de cette Dissertation , imprimée à la suite 
de ma traduction d^Alcinoûs 9 que Maxime de Tyr avoit été l'Institu- 
teur de Marc-Antonin. C'est une erreur historique y dan» laquelle )6 
donnai y sur la foi de Daniel Heînsius, erreur que )e «rois avoir dé- 
montrée dans la Préface de mon Maxime ék Tyr, 

Paria, le i4 pnirialanlX. (3 juin 1801,} 
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DISSERTATION XVIII. 

FauUil rendre V Injustice pour V Injustice (i). 

» JLj'homme est-il plus en sûreté derrière le rempart 
» de la justice, que derrière celui de l'oblique fripon- 
» nerie (2)? A vrai dire, je suis indécis sur cette 
» question (3) ». A-la-bonne-heure, Pindare , qu'à vos 
yeux, il y ait sujet d'incertitude et d'iildécision entre 
la justice et la friponnerie, et que vous mettiez l'or 
en balance avec un vil plomb. Vous n'étiez qu'un 
poëte , bon à composer , ou des couplets pour des 
danseurs , ou des hymnes triomphales pour des ty- 
rans (4). Vous n'étiez occupé que du choix des mots , 
de la mesure , du rhythme des vers, de la pompe et 
de la justesse des images. Mais celui qui n'attache pas 
plus d'intérêt à la danse , au chant , au plaisir de la 
poésie, que les enfans n'en attachent à leurs jeux; 
celui qui désire de donner de l'accord et de la mesure 
à son âme , de mettre de l'ordre et de la convenance 
dans ses actions et dans tous les détails de sa vie , celui- 
là n'aura certainement pas l'idée de mettre en ques- 
tion : « Si le rempart de la justice est plus ou moins 
» sûr». Mais il dira, en parodiant vos vers , « Oui , le 
» rempart de la justice est le plus sûr 5 et l'homme ne 
» doit jamais se placer derrière celui de l'oblique fri- 
» ponnerîe». En efiFet, cette dernière ne peut pas 
plu» escalader le rempart de la justice, que les 
Aloïdes (5) n'escaladèrent les cieux.En vain ils entas- 
sèrent le Mont Ossa sur le Mont Olympe , et le Mont 
Olympe sur le Mont Pélion. Ils demeurèrent toujours 
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aussi' loin des cieux, que la friponnerie l'est de la jus- 
tice« Or, la justice appartient à l'homme de bien, et 
la friponnerie au méchant. La justice est pure dans 
ses élémens 5 la friponnerie n'est qu'un faux alliage. 
La force est l'apanage de la justice; la foiblesse est 
l'attribut de la friponnerie. La première est utile, 
et la seconde est nuisible. 

IL Celui Aond qui aime la justice et qui est investi 
de ce rempart de Pindare, lorsqu'il aura injustement 
éprouvé quelque mal, cherchera- 1- il à prendre sa 
revanche ? Voyons, qu'ai-je dit? Prenons garde qu'il 
ne se puisse pas que le même individu fasse et reçoive 
une injustice en même temps (6). Car, s'il en est de 
faire et de recevoir une injustice, conune de donner 
et de recevoir des coups , comme de faire et dé rece- 
voir une blessure (7) , rien n'empêche que le même 
individu ne fasse et ne reçoive une injustice en même 
temps. Mais si, d'un côté, en ce qui concerne les 
coups et les blessures , il existe une sorte d'identité 
physique qui rend le même individu susceptible, en 
même temps, d'action et de passion; et que, d'un 
autre côté, il en soit, plutôt, de faire et de recevoir 
une injustice, comme il en est de voir et d'être vu 5 
(car, tout ce qui a le don delà vue, voit, mais cequi est 
vu, ne voit pas toujours ) nous aurons plus de raison 
de dire qu'il en est de faire et de recevoir une injus- 
tice , comme de convaincre et d'être convaincu (8). 
Celui qui connoît la vérité convainc, celui qui l'i- 
gnore, est convaincu. Or, de même que ce ne seroit 
point à celui qui connoit la vérité à être convaincu, 
ni à celui qui l'ignore à convaincre; de même, faire 
une injustice et la recevoir , ne sauroient appartenir 
à la même personne. 
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III. Pais donc que faire et recevoir une injustice 
n'appartient point â la même personne, et que rhom- 
me de bien .n'est pas une même personne avec le mé- 
chant , auquel des deux attribuerons «- nous l'une et 
Fautre de ces deux choses ? Dirons-nous que le mé- 
chant cammet l'injustice , et que l'homme de bien la 
souffrç ? ou bien , dirons^nous que le méchant com- 
met , à la vérité , l'injustice , mais qu'il n'est pas clair 
auquel des deux , du méchant ou de l'homme de bien^ 
il appartient de la souffrir? Fartons de ce point-de- 
vue. Commettre une injustice envers quelqu'un, c'est 
lui ôter ce qui constitue son bien (9). Or, ce qui cons- 
titue le bien de quelqu'un, qu'est-ce autre chose que 
la vertu ? Mais la ^ertu ne sauroit être enlevée. Celui 
donc qui possède la vertu ne pourra souffrir d'injus- 
tice , ou bien , commettre une injustice envers quel- 
qu'un , n'est pas lui enlever ce qui constitue son bien. 
Car le bien ne peut être ni enlevé , ni arraché , ni 
ravi , ni volé. A-la-bonne-heurc : l'homme de bien 
né peut donc recevoir d'injustice de la part du mé^ 
chant, puisque celui-ci ne peut lui rien enlever» 
Reste donc, ou que personne ne puisse éprouver d'in- 
justice, ou que le méchant seul puisse l'éprouver de 
la part de son semblable. Mais le méchant n'a rien 
de ce qui constitue le bien$ et l'injustice consiste à 
enlever ce qui constitue le bien» Celui qui n'a rien 
qu'on puisse lui enlever, ne peut^ sous ce rapport, 
éprouver aucune injustice» 

IV. Si ce n'est peut-être que l'injustice consiste 
moins en ce que quelque chose soit réellement enlevé 
à celui qui l'éprouve , qu'elle ne consiste dans l'inten- 
tion de celui qui la commet^ et qu'à ce compte le mé- 
chant puisse éprouver une injustice de la part du mé« 
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chant, quoiqu'il n'ait rien de bien qu'on puisse lui 
enlever; et que, de son côté, l'homme de bien puisse 
éprouver une injustice de la part du méchant, quoi«> 
que ce qui constitue le bien ne puisse lui être enlevé. 
J'approuve cette opinion , de faire consister l'injustice 
plutôt dans l'intention de celui qui la commet, que 
dans ce qu'éprouve réellement celui envers qui elle est 
commise. Car la loi^punit non-seulenjient celui qui a 
commis l'adult^e, mais encore celui qui l'a médité; 
non-seulement le voleur qui a pénétré dans ime mai* 
son (lo), mais encore celui qui a fait ses préparatifs 
pour s'y introduire (ii); non-sealement celui qui a 
trahi sa patrie, mais encore celui qui a conspiré contre 
elle. Nous voilà donc au point où nous voulions arri- 
ver, savoir, que l'homme de bien ne peut, ni com* 
mettre, ni éprouver d'injustice. Il n'en peut com* 
mettre , parce qu'il n'en a pas la volonté ; il n'en peut 
éprouver, parce que sa vertu est au-dessus de toutes 
les atteintes. Tandis , au contraire , que le méchant 
commet l'injustice , sans être susceptible de l'éprou* 
ver. Il la commet , par l'efiPet de sa méchanceté : il 
ne peut l'éprouver, parce que ce qai constitue le'bien 
est hors de lui. £n efiet, si ce qui constitue le bien 
n'est autre chose que la vertu , le méchant , ne pdd^sé- 
dant point la vertu, n'a rien en quoi il puisse éprou** 
ver d'injustice. Et quand même, outre la vertu, on 
regardèrent comme bien les commodités du corps 
et les avantages extérieurs de la fortune , ( il vaut 
mieux ne pas les posséder, que les avoir ^ lorsque la 
vertu ne les accompagne pas) le méchant n'en seroit 
pas moins insusceptible d'éprouver l'injustice, quoi* 
qu'on lui ôtât quelqu'une de ces choses dont il fait 
nm mauvais usage. Le méchant peut donc commettre 
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rinjustîce sans être capable de l'éprouver, puisque 
nous. la faisons consister dans l'intention de la com- 
mettre* 

V.' Je dirai donc maintenant du méchant, qu'il a 
l'intention de commettre l'injustice , et qu'il n'en a 
pas le pouvoir. Or, lorsque l'intention lui en vient ^ 
c'est, ou envers son semblable qu'il veut la commettre, 
ou envers l'homme de bien. Que fera donc ce dernier? 
Rendra-t-il au méchant injustice pour injustice? Mais 
le méchant n'a point la chose dans laquelle seule il 
pourroit l'éprouver. Car il est méchant , en ce qu'il 
ne possède pas cette chose. L'homme de bien ne ren- 
dra donc point au méchant injustice pour injus- 
tice , quant à l'acte efiectif , car le méchant n'a pas la 
chose dans laquelle il pourroit éprouver l'injustice ; il 
ne la lui rendra pas , non plus , quant à l'intention , car 
l'homme de bien n'a pas plus l'intention de commettre 
l'injustice , qu'un musicien n'a l'intention de jouer 
faux* En général , si c'est une méchanceté de com- 
mettre l'injustice, c'en est une aussi de la rendre. Car 
on n'est pas plus méchant en ce que l'on est le premier 
à commettre l'injustice (12). La rendre, c'est être mé- 
chant avec une égale mesure de méchanceté (i5). En 
cflfet, si c'est une méchanceté de commettre une in- 
justice , ce n'est pas une moindre méchanceté de la 
rendre , quoique ce ne soit que représailles. Car , de 
même qu'un bienfait envers un bienfaiteur n'en est 
pas moins un bienfait, quoiqu'il ne soit qu'un acte de 
reconnoissance^ de même, une méchanceté, en retour 
d'une méchanceté , n'en est pas moins une méchan- 
ceté , quoique l'une ait provoqué l'autre. 

VI. Quel sera donc le terme du mal ? Car, si^celui 
qui éprouve une injustice, use de représailles, le mal 
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vaae trouver' dans un état de vicissitude /d'alterna- 
tive , de réciprocité sans fin 5 et Tinjustice succédera 
perpétuellement à llnjustice. En véSrtu du droit que 
Ton donne à celui qui est attaqué, de se venger de 
son agresseur, on fait retomber contre lui-même le 
droit d'une seconde agression. Le droit devient , en 
effet, égal des deux côtés. O Jupiter 1 que faisons-nous^ 
de poser la Justice pour base de l'injustice ! Jusqu'où 
ira. le mal, et où s'arrêtera-t-il? Ne voyons-nous pas 
que nouLs ouvrons une source intarissable de Mau- 
vaises actions , et que nous érigeons , par toute la 
terre, la. méchanceté en loi! Telle fut, sans douté ^ 
dans l'antiquité , la première origine du malheur des 
hommes. Les Grecs et les Barbares se désolèrent alter- 
nativement par des incursions, des guerres, dès dé- 
vastations, des brigandages. Les premières agressions, 
furent leprétextedecellesquilfâ^suivirent.Des Phéni- 
ciens vinrent , dans la Grèce, enlever la fille d'un Roî 
d'Argos(i4).DesGrecsallèrent, danslaColchide, en- 
lever la fille d^un Roi Barbare (i5). Des Phrygiens, 
dans le Péloponnèse , enlevèrent iine fémihe de Lacé- 
démone (16). Voilà l'origine et la succession des maux. 
Voilà le prétexte des guerres. Voilà les agressions quî 
engendrent les agressions (17). La Grèce trouva, en 
effet , sa ruine dans l'opinion qu'elle adopta sur la 
matière que nous traitons , et qui se répandit chez ses 
voisins. ËUe la trouva dans son irascibilité sans frein , 
dans ses implacables ressentimens, dans sa passioil' 
pour la vengeance^ dans son ignorance delà justice* 
Vn. Oh, si ceux qui éprouvèrent ces divers outrages, > 
avoient su que le plus rude châtiment, du méchant» 
est dans sa méchanceté même (18) ; que ce châtiment- 
eet pire que le3 calamités 4e U guerre, que la renv 
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versement des murailles, que le ravage des campagnei^, 
que le délrônemeni des tyrans ! La Grèce n'eût pas été 
en proie à tant de désastres. Les Athéniens assiègent 
Potidée. Citoyens de Lacédémone, Iaissezf>les faire. Ils 
«'en repentiront un jour. N'imitez point cet attentat. 
IN'en partagez point le blâme. Mais , si vous saisissez 
avec empressement ce prétexte , et que vous alliez 
vous ranger en bataille, à Platée, prenez garde 5 vous 
allez perdre l'île de Mélos , dans votre voisinage } vous 
allez vous faire dépouiller de l'île d'Égine ; vous allez 
ruiner la Cité de Skione, votre alliée» Pour prendra 
une ville , vous allez en bouleverser, plusieurs. De 
^nêrne que ceux qui font le commerce maritime payent 
de gros intérêts des capitaux qu'ils empruntent } de 
TOièmey ceux qui s'abandonnent à leurs désirs de ven- 
geance en recueillent bien des malheurs. Actuelle- 
3zient, je m'adresse aux Athéniens. Vous vous^ètes 
emparés de l'île de Sphactérie. Eh bien , rendez à 
luacédémone ses citoyens. Soyez prudens , soyez mo- 
destes, pentbmt que la fortune vous rit. Sinon , vous 
retiendrez des Spartiates , mais il vous en coûtera des 
Vaisseaux. Sparte] Lysandre, ton amiral, a des succès 
dans l'Hellespont, et ces succès donnent de l'accrois- 
sement à ta puissance* Mais laisse Thèbes tranquille. 
Sinon, tu pleureras sur la journée de Leuctres, et sur 
la bataille de Mantinée. 

. Vni. O puissance invisible de lajusticelô vicisri- 
tude de ses châtimens! De là vient que Socrate fut 
sans ressentiment contre Aristophane, sans animosité 
contre Anytus , sans rancune contre Mélitus. 11 se 
contenta de dire, à haute voix, « Anytus et Mélitus 
» peuvent me faire mourir , mais ils ne peuvent me 
)► nuire (19) », Car il est impossible que l'homme de 
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bien reçoive aucun mal du méchant. Tel est le laur 
gage de la justice; langage qui , s'il étoit dans la bou* 
elle de tout le monde, feroit disparoître ces évène* 
mens tragiques, ces scènes déplorables, cette multi- 
tude , cette variété de maux et de calamités , qui 
^ désolent Tespèce humaine. Car, de même que parmi 
les maladies du corps , celles qui gagnent de proche 
en proche sont les plus dangereuses , et ont besoin 
de secours efficaces, pour empêcher le mal d'attaquer 
les parties saines ; de même , lorsque des semences 
d'injustice ont été jetées dans une famille, dans une 
Cité, il faut se hâter d'arrêter le mal , si l'on veut l'em* 
pécher de faire de nouveaux progrès (20). Une cout 
duite opposée causa la perte de Félopidas, l'anéan- 
tissement des Héraclides , l'extinction de la race- de 
Cadmus , la destruction des Perses, la ruine des Ma- 
cédoniens et des Grecs* O maladie incurable dont les 
hommes sont atteints, depuis des milliers de siècles! 

IX. Quant à moi, je ne balance point à dire que^ 
si, entre deux injustices, l'une est plus grave que l'au- 
tre, celui qui use de représailles montre plus de mé- 
chanceté. Car celui qui commet l'injustice , par le 
vice de son éducation , a son châtiment dans le blâme 
qu'il recueille. Mais celui qui se venge , encourt le 
même reproche de méchanceté, et il y ajoute, en ou- 
tre, le blâme que l'agresseur avoit recueilli. De même 
que celui qui se prend corps à corps avec un charbon*- 
nier doit nécessairement se couvrir de la cendre noire 
dont ce dernier est couvert (21); de même , celui qui 
se met aux prises avec le méchant doit se rouler avec 
lui dans le même bourbier , et se salir de la même 
fange. Qu'un athlète s'attaque à un autre athlète; à-la- 
bonne- heurç. Le combat est égal eutr'eux* La même 
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ambition les anime* Je vois deux hommes de même 
complexion , de même métier , aspirer également à 
l'honneur de vaincre. Mais , lorsqu'un homme de bien 
entre en lice avec un méchant , ce sont deux cham- 
pions qui ne sortent pas du même gymnase, qui. n'ont 
pj^s eu les mêmes maîtres , qui n'ont pas appris les 
mêmes exercices, qui n'ont pas été dressés au même 
genre d'escrime, qui ne courent ni après la même cou- 
ronne, ni après la même gloire. Ce combat m'afflige, le» 
armes n'y sont point égales : Le méchant doit néces- 
sairement triompher. Les spectateurs et les juges spnt 
des méchans qui lui ressemblent. Au lieu que l'homme 
de bien, sans talens, sans moyens propi:es à une pa- 
reille lutte, n'ayant ni déloyauté , ni perfidie , ni scé- 
lératesse , ni rien de tout ce qui produit l'avantage 
du méchant, et lui assure le succès, ne peut que se 
montrer ridicule dans un combat où il n'apporte, ni 
aptitude naturelle , ni ressources acquises , ni expé- 
rience. 

X. Mais, c'est pour cela même, dira-t-on, que 
l'homme de bien est insulté , dénoncé par des Syco- 
phantes, calomnié, poursuivi, dépouillé de ses biens, 
jeté en prison, condamné à l'exil, à l'infamie, à la 
mort ! Quoi donc ! si des enfans se faisoient un code 
particulier (22), composoiententr'cuxun Tribunal, 
et y traduisoient un homme pour le juger selon leurs 
lois 5 si, ensuite, en supposant qu'il leur plût de com- 
mettre une injustice , ils condamnoient cet homme 
è être regardé comme infâme dans leur petite Répu- 
blique , et qu'ils confisquassent à leur profit les. dés , 
' les osselets et autresjoujouxappartenans.au condam- 
né , que devroit faire un tel homme ? Ne devrait -il 
pas rire du Tribunal;^ des suffrages des juges, et du 

jugement ? 
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jugement? Socrate en usa ainsi , à Athènes, Il traita ses 
juges, comme un groupe d'enfans, jugeant et coudam« 
nant à la mort un homme mortel (so). C'est ainsi que 
l'homme de bien , l'homme juste, saura braver, d'un 
ris moqueur, les méchans se ruant sur lui avec im- 
pétuosité; et qui, croyant l'accabler, ne pourront- 
l'atteindre. S'ils le déclarent infâme , il s'écriera avec 
Achille : « Je pense que Jupiter m'a rendu plus de 
» justice (24). S'ils lui enlèvent ses biens , il les leur 
abandonnera, comme des osselets et des joujoux. S'ils 
le condamnent à la mort, il la recevra, comme delà 
part de la fièvre , ou de la gravelle , sans nulle ani- 
mosité contre ses assassins (25). 
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(i) M Ce discours », dit Saint-Khénàn , dans sa préface , à la tête du 
Maxime de Tjr qu'il a imprimé^ uCe discours est telleixijeut relî- 
yi gi^ux, tellement pieux , tellement chrétien, que si l'on en inculquoit 
ti fréquemment les principes dans les tètes vulgaires, il seroil; facilo 
j» de mettre enfin un terme à cette fureur insensée de guerroyer , qui 
71 miet les Chrétiens aux prises les uns avec les autres rt. Au reste, la 
matière de cette Dissertation est empruntée du Traité de Platon, inti-i 
tulé,le Criton^oh. Socrate diémontre qu'il ne faut, ni commettre, 
ni reiidre l'injustice, ni faire le mal, ni rendre le mal pour le mal. 
fiîëroelës , dans son commentaire sur les vers dorés de Py thagore , 
professe la même doctrine. Marc-Antonin, dans le premier livre de 
ses Réflexions morales y n*. 7, nous apprend, que uRusticus lui a fait 
79 voir qu'il falloit qu'il fût toujours prêt k pardonner à ceux qui l'au- 
rt roient offensé ». La philosophie ne le cède donc point, sur cet ar- 
ticle de morale, aux préceptes du Christianisme. 

(a) Friponnerie n'est peut-être pas le mot le plus proprM rendre le 
iaot grec *7rar>t.Cé dernier embrasse, dans son acception, tous les actes 
d'improbité quis'eûtoureût de fraude, d'astuce, d'artifice, de trom- 
perie. 

TOME !• Q 
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(3) Cds paroles sont dé Pindare. Platon les a citées y dans le second 
livre de sa République y ainsi que Gicéron^ dans une de ses Lettres à 
^ttieus, ainsi qu'Ëusëbe, dans le livre XV, chap. 5, de sa Préparation 
é^aneéU^fuki Le poëte Claudien y fait allusion , dans son poème sur le 
qi^trième Consulat d'ffonprius y vers 199. Au surplus , de la manière 
dont l'estimable traducteur de la République de Platon les a rendues y 
tbm t, pag. ëi , il paroit n'avoir pas aperçu que Vv^m de son text» 
é^dic Un comparatif. Paoei a fait ici un contre-Sens. Il a traduit : 

* ' Utmmjitttitiœ tit domus alHor 

i^uàm utjprayia hamineshanc sftperent doUs* 

(4) C^s^ ^^ lettre du texte, sauf à ne pas prendre ce mot dans le sens 
odieux qu'ilaenfrançoîs.Paccia traduit Tyrannis; Heinsius a mieux 
aimé traduire Regum y quoique, assurément, le plus gcand nombre d» 
ceux pour lesquels Pindare a composé ses Odes, ne fussent pas plus 
des Rois que des Tyrans. 

(5) Quelques Auteurs les nomment les Aloades* C'étoient Otus et 
Ephialtes , fils à^^lôée ttà^Iphimédée , dont Virgile fait mention , au 
sixième livre de V Enéide y vers 582 , où, après avoir parlé des Titans , 
il ajoute : 

Jlic etJllo'idas gemino» immania ifiéU 

Corpora, quimanibus magnum rescindere cœlunt 

jiggrèsn , iuperisque Jovem detrudere regni$, 

Formey n'y a pas regardé 4e si près. H' les a pris pour les Titans. On 
peut consulter sur les Aloïdes, Thémistius, dans la seconde de ses 
OmisonSy p . 36 -, Claudien, debello ù^ettco y vers 68^etsuivans 5 Uyginus» 
fable 28 , et les autres Auteurs indiqués dans la note de Davies. 

(6) Pacci paroît avoir lu.,, dans son manuscrit, «vt Si, avec Tesplît 
rude , ail lieu de «vrô , avec l'esprit doux. Sa versipn, an forte injuriapi 
slbi ipsi quemquam infèrrejas^it , |^e permet pas d'en douter. Cette leçon 
semble meilleure que la leçon vulgaire , et d'un sens plus concordant 

-avec ce qui suit. Néaninoins , il est aisé de voir qu'elle n'est pas plei- 
nement satisfaisante. S'il m'étoit permis de hasarder une conjecture 9 
je dirois qu'il faut lire, /am y 9^ «r SU'aîia xtu àS'txua^eu àvr» f^fjtii f. Ilmo 
paroit évident que le premier de ces deux infinitifs a disparu par l'inad- 
vertance des copistes ; et le sens du passage le réclame si impérieuse? 
ment , qu'en m'.étonnant d'avoir les prémices de cette idé»^ ieprcfids 
la liberté de l'adop ter. 
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(7)Pacci ne doit pas avoir trouvé, dans son manuscrit , ces quatre 
mots y xbù ri/ttuvy Koù rfftrfffAoi , car il ne les a pas rendus. 

(8) Les interprètes Latins ne m'ont point paru avoir donné aux 
deux infinitifs tktyXur n-ai «A.f>xt0-d«i , l'acception qui leur convient. J'ai 
cru être plus dans le s<^^^s de Maxime de Tjr, en attribuant k Celui qui 
connoit la vérité^ la /onction de convaincre y (ju^en lui attribuant la 

JonotiBn de Censeur. 

(9) Il faut entendre ici cette expression en italique , dans le sens 
d'abstraction métaphysique, et de généralité, que lui donnent les phi- 
losophes, et spécialement les Stoïciens. 

(10) En effet, comme le dit Élien, au livre XIV, chap. a8 de sea 
Histoires diverses y ^aTuq méchsint est non-seulement celui qui a réel- 
7i lement commis l'injustice, mais celui-là même qui en a eu l'inten- 
n tion n, 

(11) J'ai adopté ici la correction de Markland , qui a repris Heîn^ 
sius de n'avoir pas aperçu qu'il n'étoit point , et ne pouvoit point être 
question, dans la pensée de Maxime de Tyr, d'un voleur pris en fla- 
grant délit. 

(12) Davies a judicieusement remarqué ici, que le sens, tel que le 
présententles éditions vulgaires , implique contradiction. J'ai suivi la 
correction qui lui a été indiquée par ses deux manuscrits. Voyez Ga- 
taker, sut Marc^udntonin , liv. VÏ, n®. 6. 

(i3)Cecine va point, et ne peut point a^ler, jusqu'à plfc^-scrire ce qui 
entre dans le droit de la défense de soi-même , dans le cas instantané 
d'une agression à force ouverte. La philosophie ne peut pas vouloir 
que l'on prête la gorge à un assassin ,^u lieu de tout ffiire pour échap- 
per au danger, pas plus que la religion qui- commande à celui quire- 
çoitun soufflet sur une joue, de présenter l'autre. A cet égard^ le 
droit naturel décide, comme le dit Quintilien , liv. VII, chap. 4 do 
ses Institutions oratoires y que u la force que l'on oppose à la force, et 
Tt les autres traitemens de cette nature^ n'ont rien d'injuste envers le 
9i provocateur w.Cicéron, dans son Oraison pro Milone^a, là-dessus, un 
très-beau passage qui renferme toute la théorie de ce principe élémen- 
taire du droit naturel. Estenim hœcnon scripta sednata hx ^ quant non 
didioimus , expressintus , accepimus ^ legimuSy çerùm ex naturâ îysâ a ni" 
puimus, hausimus, ad quam non docti, sedjàcti^ non institutl, seditnbutl 
sumus , utnviui nostra in aliquas insidias, si in vim , si in iela aut lafro- 
num autininùcorum incidisset , omnis honesia ratio esset expediendœ salu- 
iis : sllent enim leges interarma , necse expec/arijuèent, cum ei qui ex» 
pectare velit^ ante injustapœna luenda sit quant justa repetenda. On p^Ut 
eoasulter sur cett§ importante matière, J^uffèndorfei Grotius. 
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(14) Io> fille d'Inaelms. 

(i5) Les Argonautes , ^i enler^ent Médée. 

(i6)HélèBe. yoy0zB.éioàote, Ut. I, n<*. i , a» 3. 

(17) u A Rome», dit quelque part J. J. Rousseau, m les grandes 
ft rérolutions j vinrent des femmes » . Maxime de Tyr va plus loin. Il 
les regarde conmie la cause originelle des malheurs de Tliumanité. 
Horace avoit dit avant lui ; 

Nom fuit ante Helenam cunnut teterrima heUi . 
Causa. lab. I , Sëtyx, HL 

La tradition de Moïse, suthi malheureuse Histoire du premier Hcmme ^ 
auroit-elle donné lieu à cette opinion? 

(18) Dans le Gorgias de Platon , Socrate dit , que c commettre l'in- 
9 justice est le plus grand de tous les maux » . Constantin, dans VOrai^ 
son de l'assemblée des Saints y chap. i5, professe la même doctrine r 
« n est , vraiment , dit-il , d\me sagesse céleste, de préférer éprouver 
3 une injustice, que de la conmiettre, et d'être plus disposé, dans un. 
9 cas de nécessité , à souf&ir du mai qu*à en £ûre. Car, en matière 
9 dlnjustice, le pis étant de la commettre, ce n'est point celui qui 
:» l'éprouve, mais celui qui la commet, qui est le plus cruellement 
» puni», /^«z Aulugelle,liv. XII, chap. 9. Sénëque, delà Colère, 
liv. m, chap. 6 *y et de la Constance y chap. 16. Cjprien, éptt. 55 » 
p. 85 ; et Boëce , Consolation de là philosophie , liv. IX , p. 4. 

(19) Cest par ce sublime mot de Socrate , que le Manuel d'Épictëte 
se termine : k O, Criton, si les Dieux le veulent ainsi, que cela soit 
a ainsi ! Anytus et Mélitus peuvent me faire mourir, mais ils ne peu- 
91 vent me nuire » . Voyez Platon , dans V apologie de Socrate ^ Origëne 
contre Celse , liv. VIII, p. 383 , et Arrien sur Épictëte , liv. II, n^. 2. 

(2o)Citons, à ce sujet, une excellente pensée d'Heraclite le pleureur : 
c U faut être plus prompt à éteindre un ressentiment qu'un incendie » . 

(21) Davies dit ici que Plutarque, dans son Traité contre les Stoi^ 
ifues y ejttplojft une comparaison semblable» Cette comparaison, qu'on 
trouve au commencement du Traité en question , diffère de celle do 
Maxime de Tjr, en ce qui concerne le résultat. 

(22) Voyez Dissert, 9 , (. 5. Diss. 36 , (. 5 ^ et Anien , sur Épieiàie, 
IV. 7. 

(23) Lorsqu'on vînt annoncer à Socrate que ses juges l'avoient eon- 
damné à la mort, il répondit t uLa nature les j a condamnés eux* 
mêmes ». 

(24} Ces paroles sont empruntées du 9* • chant de l'Iliade j yen 604^ 
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(25) Comment résister ici à la tentation'de citer des vers de ce poète 
célèbre, qui s'est acquis tant de gloire, en ornant le langage philoso- 
phigue des charmes delà poésie? 

Vir honu* et sapiens audehît âieere : Peniheu , 
JReetor Theharum, quidme perferre, patique, 
Jndignum eoges ? uidimam bona» nempepecu»» rem, 
JLectos, argentum, ToUat, licet. In manicis , et 
Cojnpedibus, »œvo''te sub custode ieneho, 
Jpse Deus, simul atque voîam, me solvet. Opinor, 
Hoc sentit, moriar .• mors ultima Unea rerum est, 
Horat. epist, H6, 1, ttp» \S» 

Ftm,le9prairialaxLlX.(39xiuii8oi.) ' 



Q5 
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DISSERTATION XIX. 

Mn admettant la dwination^ la prudence humaine 
est-elle , de son coté, capable de quelque chose (i) ? 

XJES Athéniens, instruits que les Mèdes préparoient 
une expédition contre la Grèce, coururent à TOracle 
d'Apollon. Ils lui demandèrent ce qu'ils dévoient op- 
poser aune armée de Barbares, composée de cavalerie 
Médique, de chars Persiques, d'infanterie Egyp- 
tienne , de frondeurs Cariens , d'archers de Paphla- 
gonie , de troupes légères de Thrace , de phalanges de 
Macédoine , et de dragons (2) de Thessalie. Les Athé- 
niens consultèrent donc le Dieu sur ce qu'il y avoit à 
faire , pour conjurer l'orage dont Athènes étoitmena^ 
cée ; et l'Oracle leur répondit qu'il falloit fortifier leur 
ville avec un rempart de bois (3). Thémistecle pensa 
que par un rempart de bois , l'Oracle avoit voulu 
désigner une flotte. Tous les Athéniens pensèrent 
comme lui. Ils abandonnèrent leur ville , et s'entou- 
rèrent du rempart de bois qu'Apollon sembloit indi- 
quer. Si donc les Athéniens , dans cette conjoncture^ 
n'avoient pas voulu recourir à Delphes 5 s'ils s'étoient 
homes à s'en rapporter à l'avis d'un habile hom- 
me, capable d'apprécier leurs forces disponibles, leurs 
ressources militaires , la nature du danger, et les 
moyens probables de défense , est-il apparent que l'a- 
vis d'un pareil homme eût été moins sage que le con- 
seil de l'Oracle ? Pour moi , je pense que les Athéniens 
n'auroient eu besoin ni de langage équivoque , ni de 
rempart énigmatique , mais que cet homme auroit pu 
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leu0 dire : « O Athéniens, abandonnez aux Barbare» 
» Véft murailles de pierre et vos maisons. Réfugiez» 
» vous sur les flots , avec vos biens , vos enfans , votre 
> liberté et vos lois ». 

II. Pourquoi donc les hommes s'adressent-ils aux 
Oracles , et négligent-ils les lumières de semblables 
conseillers pris parmi leurs pareils ? Est-ce parce que 
les conseils de l'homme sont incertains , infidèles , 
contrariés par la jalousie, peu sincères, yariables, et 
sujets à manquer leur but 5 au lieu que les réponses 
des Dieux sont d'une exactitude rigoureuse, d'une 
vérité qui commande la confiance , d'une justesse à 
toute épreuve, et d'une autorité qui imprime le res- 
pect? Cependant les Oracles des Dieux , et l'intelli- 
gence des hommes (je le dirai, quoiqu'il y ait de la 
hardiesse à le dire ) viennent de la même source ; 
et , s'il existe des choses qui se ressemblent , rien ne 
s'approche plus de la prudence des Dieux que la pru- 
dence des hommes. Ne mettez donc en question , ni 
comment l'homme *, étant capable de se diriger lui- 
même, a néanmoins recours aux Oracles; ni com- 
ment, les Oracles disant toujours la vérité, la pru- 
dence humaine est capable de quelque chose. Il ne 
s'agit que d'un seul et même point. C'est proposer , dé- 
battre, retourner la même question, tandis qu'on peut 
la diviser comme il convient. 

III. Ni les Oracles des Dieux ne frappent (4) tou- 
jours au but, ni l'intelligence humaine ne le manque 
toujours. Je parlerai, ci-dessous, de ce qui regarde 
l'homme, sous ce rapport. Quant aux Dieux, pensez- 
vous qu'ils connoissent toutes choses en détail, ce qui 
est beau, ce qui est honteux, ce qui est honnête, ce 
qui est déshonnête? Je ménage les termes, par respect 

Q'4 
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pour eux. Sans doute, c'est quelque chose d'impoaUnt 
que de savoir^ et le nombre des grains de sable , %t les 
distances iparitimes , ainsi que de connoître le bizarre 
secret du vase qui bout en Lydie (5), Sans doute, dans 
leurs Oracles , les Dieux enseignent la vérité à ceux 
qui en ont besoin, et il importe de la connoître, quand 
même le méchant, qui l'apprend, devroîtla tourner 
à son avantage. Mais c'est faire de Dieu un jpngleur 
qui se donne de l'importance, qui montre de la fa- 
tuité 5 c'est le rendre semblable à ces bateleurs quifont 
faire cercle autour d'eux, et qui disent pour deux 
oboles (6) la bonne aventure au premier venu. Quant 
^ moi, je ne pense pas qu'il convienne non- seule- 
ment à Dieu, mais même à un homme de bien, de 
s'ingérer, avec un certain empressement,, de dire la 
vérité. Car, à quoi bon la manifester, si ce n'e^ pour 
l'avantage de celui qui a intérêt à l'apprendre? C'est 
ainsi que le médecin trompe son malade, le Général 
ses soldats, le pilote son équipage. £t iln'y a pas de 
mal à cela* Car il est des circonstances, où le mensonge 
est utile et la vérité nuisible (7). Si donc vous pensez 
que la science des Oracles est autre chose que l'intel- 
ligence divine, supérieure à celle de l'homme en jus- 
tesse et en solidité, c'est tout comme si vous pensiez 
que la raison est en conflit avec la raison» Si, au con* 
traire,, il n'y a pas plus de différence entre l'une et 
l'autre, qu'entre la lumière du soleil et celle du feu, 
qui sont chacune de la lumière ; admirez la plus bril- 
lante , à-la-bonne-heure 5 mais n'avilissez point , sous 
prétexte de la différence , celle qui a moins d'éclat. 
Pensez, au contraire, que cet Univers est comme 
l'ensemble d'un instrument de musique : que Dieu 
est le facteur de cet instrument : qu'il est le J>remier 
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terme de cette harmonie , dont Téchelle embrasse les 
airs, la terre, la mer, les animaux , les plantes ; laquelle 
s'étend ensuite à une infinité d'êtres de diverse nature, 
afin de faire cesser la discordance qui existe entr^eux; 
semblable à Tharmonie musicale (proprement dite), 
qui, dans un chœur nombreux, prend la place de la 
polyphonie, et fait succéder l'ordre à la confusion. 

IV. Mais quel est donc le mode de cet art divin? car 
je n'ai point de terme pour l'exprimer. Au moins la 
comparaison qui suit vous donnera-t-elle une idée de 
^a puissance. Considérez, lorsqu'on tire un vaisseau 
à terre, lorsqu'on élève des pierres d'une grandeur dé- 
mesurée, les divers instrumens et le mécanisme com- 
pliqué qui servent à cette opération; comment chaque . 
partie distribue la force à celle qui l'avoisine; com- 
ment, de cette progressive communication d'efforts, 
résulte l'entraînement du mobile* La machine entière 
est bien la cause du mouvement : mais chaque rouage, 
chaque mouffle, y participe également. Regardez donc 
Dieu comme un architecte ; la Raison et la Prudence 
de l'homme comme son attirail mécanique, et comme 
son art, cette espèce de divination (8), qui nous en-!" 
traîne où nous conduit le destin. Voulez • vous une 
comparaison plusfrappante? Considérez DiEU^ comme 
un Général; layie, comme une armée; l'homme, com- 
me un soldat; le destin, comme un étendard; toutes 
les choses qui composent le bonheur, comme des ar- 
mes; toutes celles qui composent l'infortune , comme 
des ennemis; le raisonnement, comme un allié; la 
vertu, comme la victoire; la méchanceté, comme la 
défaite; la divination, comme un art qui apprend à 
prédire les évènemens , sur la foi des pronostics. Le 
pilote^ à don bord ^ s'il connoit sa manœuvre, l'état de 
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la mer, et la nature du vent, prévoit ce qui doit arri- 
ver. Le Général, à la tête de son armée, s'il connoît ses 
ti'oupes , ses dispositions, et celles de son ennemi, pré-- 
voit ce qui doit arriver. Un médecin, qui voit un ma- 
lade, qui étudie la maladie, et qui sait son métier , 
prévoit ce qui doit arriver. Vous voyez comme les 
devins sont nombreux ; comme ils sont clairvoyans ; 
comme ils sont habiles ; comme ils vont au but. £h 
bien , si chacune des choses qui sont en notre pou- 
voir ne dépendoit que d'elle-même, et qu'il n'y eût 
point de destin , on n'auroit nul besoin de divination. 
Mais, s'il existe une liaison entr'elles et toutes les au- 
tres choses , et que cette liaison même soit une partie 
du destin, la divination aura lieu en ce qui concerne 
les choses nécessaires; et' quant à celles que la sagacité 
humaine pourra , ou ne pourra pas atteindre , elles 
resteront soumises à la prévoyance de l'homme. 

V. Mais, si la prudence humaine n'est pas moins 
propre que la divination à faire connoître les choses 
nécessaires, quelle sera la marche, quel sera le pro- 
cédé de l'une et de l'autre ? Les chaleurs ardentes , les 
grandes pluies, les tremblemens de terre, les explo- 
sions des volcans , les ouragans , les tempêtes , sont 
susceptibles d'être prévus, non-seulement de la part 
des Dieux , mais encore de la part des hommes qui ont 
des lumières. C'est ainsi que Phérécyde annonça aux 
Samiens un tremblement de terre ; qu'Hippocrate an- 
nonça aux Thess^liens une famine ; que Timésîas (9) 
de Clazomène annonça une éclipse de àoleil à ses conci- 
toyens, et ainsi des autres. Mais comment Dieu appli- 
quera-t-il la divination aux choses qui sont en notre 
pouvoir ? Ne sème point le champ aux enfans mulgre 
les Dieux (10), dit un Oracle; car^ si tu plantes un 
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tnfarCt ^ celui qui naîtra de ton œuvre , te donnera 
la mort. Voilà bien sa prophétie; mais, en la faisant , 
rOracle savoit qu'il s'adressoit à un homme intem- 
pérant, sujet à rivresse, et de là vint qu'il lui annonça 
ce malheur. Car Laïus avoit manifesté son inclination 
à ce vice ; et les Dieux savoîent quelles en étaient les 
conséquences. Lorsque Crésus aura passé le fleuve 
Halis y un grand empire sera renversé (i i); L'Oracle 
Tl<Q dit point que Crésus doive passer le fleuve. Mais 
il prédit ce qui doit lui arriver , après qu'il l'aura passé. 
Si l'on détruit la liaison , et que l'on sépare la divina- 
tioh qui appartient aux Dieux , de la prudence qui 
appartient à l'homme^ on rompt la plus concordante 
des harmonies. 

VL Les Dieux et les hommes ont pour domicile 
commun le ciel (12) et la terre. Voilà leurs foyers > 
leurs demeures éternelles. L'une est habitée par les 
Dieux, et par les enfans des Dieux : l'autre, par les 
hommes , leurs interprètes , « non pas ceux » , comme 
dit Homère , « qui couchent à terre, et qui ne lavent 
» point leurs pieds (i3) » , mais ceux qui portent leurs 
regards vers les cîeux, qui y dirigent leur âme; ceux 
dont l'intelligence est comme un chaînon attaché à 
l'intelligence de Jupiter. Les Dieux du second ordre 
sont chargés de veiller sur leur existence. Ils donnent 
à la terre sa fécondité^ et conservent les fruits qu'elle 
produit. Ils sont invisibles (i4). Ils ne lancent point de 
flèches; ils ne peuvent être blessés, « car ils ne man^ 
» gent point de pain , et ne boivent point de vin (1 5) » • 
Les hommes , de leur côté , tournent les yeux vers 
le ciel, et contemplent, à leur aise, la resplendissante 
demeure de Jupiter , laquelle ne reçoit point son éclat , 
comme dit Homère ^ « d'omemens dorés, et de flam* 
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» beaux portés par des mains d'enfans (16)» / mais 
du soleil^ de la lune, et du feii brillant des astres, qui 
peuplent le firmament avec eux. Vous voyez une 
armée fournie d'excellens chefs, et des goujats néces- 
saires. Gardez-vous de détruire cette aggrégation; et 
vous connoitrez ce que c'est que la divination, ce que 
c'est que la prudence humaine (17), et en quoi con- 
sistent l'efficacité et l'union de l'une et de l'autre. 

Vn. Vous voyez qu'il en est de la vie de l'homme 
comme d'une République ^ qui n'a aucune solidité , 
et qui est livrée à de continuelles vicissitudes. Vous 
diriez d'un vaisseau de transport, qui navigue sans 
cesse, et qui est perpétnellementle jouet des vagues. 
Il a besoin, pour se conserver, non-seulement du ta- 
lent du pilote , mais encore de la faveur des vents, 
de l'habileté de la manoeuvre de la part de l'équipage, 
de la souplesse des agrès, et de la facilité de la mer. 
Considérez donc les facultés intellectuelles de l'âme, 
comme les agrès et la manoeuvre ^ les choses ca- 
chées aux regards de l'homme , comme les vents et 
les flots ^ et les justes prédictions de la divination^ 
comme les pi^onostics du pilote. Si le mélange de cet 
ordre de choses embarrasse votre raisonnement^ écou- 
tez Platon, qui dit que « Dieu gouverne l'Univers; 
» qu'après lui , l'occasion et la fortune gouvernent 
» les choses humaines (18), en y joignant l'adresse^ 
» troisième puissance , plus bénigne que les deux au- 
» tres)». Car, au fort d'un orage, je regarde comme 
un plus grand bien d'avoir le secouucs d'un pilote, que 
d'en être privé. 

Vin. Cette matière de la divination jète mon âme 
dans l'embarras. Je ne peux me décider, ni à lamé^ 
priser entièrement, ni à prendre.dans la raison hu- 
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maine^une pleine confiance. Mais^ semblable à ces 
animaux amphibies , qui partagent avec les oiseaux 
la faculté de s'élever et de planer dans les airs , le 
train de la vie de l'homme me paroit être soumis à une 
double influence , et se partager entre le libre arbitre 
et la nécessité. Tel seroit le libre arbitre d'un homme 
chargé de chaînes, et qui suivroit néanmoins, de lui* 
même, ses conducteurs. Cela me donne bien la notion, 
de la nécessité 5 mais je n'ai point de terme pour l'ex- 
primer proprement. Car, si je Yapjfèle fatalité y j'em- 
ploye un mot sur lequel les opinions des hommes no 
sont point d'accord.Qu'est-ce, en effet, que la fatalité? 
Quelle est sa nature, quelle est son essence? « Est- 
» elle un des Dieux qui habitent l'immensité des 
» cieux (19) )> ? Le mal n'est point son ouvrage. Le» 
calamités humaines ne tiennent point au destin. ( Car 
il n'est pas permis d'imputer le mal aux Dieux (20) ). 
a Si elle est un des hommes mortels qui habitent la 
» terre (21)», c'est un mensonge de la part d'Elpe- 
nor , de dire , « Un funeste destin est la cause de ma 
» blessure (22) » : C'est un mensonge, de la part d'A- 
gamémnon, de dire, «Ce n'est pas moi qui suis le 
» coupable, c'est Jupiter, c'est le Destin, ce sont les 
V Furies (25) ». 

IX. Ces mots ne me paroissent être que de spécieux 
détours de la méchanceté humaine , pour attribuer à 
• Tin mauvais génie, aujç parques, ou aux furies, ses 
propres forfaits. Que de pareilles excuses soient em- 
ployées dans les tragédies, nous ne chicanerons pas 
les poëtes sur leurs expressions. Mais le drame de la 
vie n'admetpoint ces futilités. LesFuries, les Parques, 
les Dieux du second ordre, et les autres puissances 
9[ui désignent la fatalité, sous une dénomination quel-. 
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conque , renfermées dans le sein d^Agamemnon , le 
.déchirent, «parce qu'il n'a point montré les égards 
» convenables au premier des héros dès Grecs (24) ». 
Ce sont ces puissances qui plongent Ëlpénor dans 
Fivresse , qui conduisent Thyeste aux noces de son 
frère, qui arment (Bdipe d'un fer pardcide. Ce «ont 
elles qui poussent le$ calomniateurs devant les Tri- 
bunaux, les pirates sur les ondes, l'assassin contre sa 
victime^ et l'intempérant aux voluptés. Elles sont la 
source des malheurs des hommes, La foule des maux 
émane d'elles, comme la lave s'élance des gouffres 
de l'Etna, et la peste dea sables brûlans de l'Ethiopie. 
A la vérité , la lave de l'Etna ne va point au-delà des 
régions qui l'environnent, et la peste s'arrête, lors^ 
qu'ellerest arrivée à Athènes (26), Au Jieu quelesca- 
naux de la méchanceté sont sans nombre, et vont con- 
tinuellement leur train. De là, le bi&isioin perpétuel de 
prédictions et d'oracles. Qui donc se tromperoit à pré- 
dire le sort de la méchanceté, de la déloyauté, de l'in- 
tempérance ? Apollon n'est pas le seul qui ait pronos- 
tiqué juste. Socrate en a fait autant. De là vient qu'A- 
pollon loue Socratede faire le même métier quelui (26). 



NOTES. 

(i) Cette Dissertation a été traduite en latin , par le célUwe Grotius, 
dans celui de ses ouvrages, où il a traité de V Opinion des philosophes 
touchant U Destin^ p. 63 et suivantes. 

(2) Sans doute, dans Torganisation militaire des peuples de l^antj- 
quité y le mot de Dragon n'étoitpas connu. Mais ceuxqui savent qu'une 
des règles fondamentales de notre langue est écrite dans ce vers d» 
Boileau ^ 

<i Sans' cesse , en écrivant , variez vos discours , » 

Sentiront que je ne pouvois pas mettre dans la même phrase, le» moU 
de capaieriô Mét&fuc et d$ cavahrw d9 ThestaU$. 
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(3) Hérodote^ au 7«. livre de son histoire^ n^, Z41 , nous a conservé 
les propres termes de TOracle. Entr'autres Auteurs de l'antiquité qui 
font mention de ce trait historique, on peut consulter Philostrate., 
p^ des Sophistes y in proœmio; Cornélius-SNépos et Plutarque , Vie d» 
Thémistode / Justin, liy. II. Z2 ^ Dion-Chrjsostôme , oraison 25 , et 
Sjnèse, d» imommis, 

(4) A l'exception d'Épicure, les philosophes , et principalement 
les Platoniciens , ont reconnu la toute/- science du Dieu suprême. 
Platon pensoit, d'ailleurs, que Dieu ne communiquoit jamais immé- 
diatement avec les hommes , mais qu'il ae serv oit pour cela , de l'in- 
termédiaire des Dieux du second ordre. Voyez Apulée , du Dieu d» 
Socmte, « C'est, dit Platon, dans son Symposiaque » , c'est par le moyen 
» de ces Dieux que s'opère tout ce qui constitue la Divination. D'ail- 
» leurs. Dieu ne se met point en commerce direct avec les hommes». 
Alcinoûs s'en explique bien disertement, au i5«. chapitre de son Jn- 
trodufiàoh à la philosophie de Platon ^ p. 99. On peut cousu] ter là-des- 
sus Martianus Capella, liv. II, p. 38; Porphyre, de VAhstinenc» 
des viandes, liv. II , p. 38; Plutarque, dans son Traité de la Défaillance 
des Oracles y et Théodoret, dans ses Thérapeutiques , liv. X, pag. i36 
etj37. 

. (5) Voyez ci<rdesus , Dissert* XVU, sect. VI, ainsi que la note rela- 
tive à Crésus. v 

(6) Isaac Casaubon a cité ce'passage de Maxime de Tyr, dans unç 
de ces savantes notes , dont il a composé son Commentaire sur les 
Caractères de ThéophrasteNi>jez cet ouvrage du moralisteGrec, ch.VI^ 
irtff <»Tor«fa«, et la. note de Casaul^on sur les mots k(u Ir iœù/jMfft Jli revt 

(7) A la fin du second livre de la RépùhUque, Platon pose d'abord 
en principe , que le vrai mensonge est également détesté des hommes et 
des Dieux. Mais bientôt après , il établit une distinctidn entre ce qu'il 
appelle le mensonge proprement dit , ou l'ignorance dans l'âme, et entre 
le mensonge dans les paroles/ et c'est de ce dernier qu'il enseigne c^ 
que dit ici Maxime de Tyr, qu'il « est des circonstances où le men- 
fi songe dans ie^ paroles , pei^d ce qu'il a d'odieux , parce qu'il devient 
y» Utile n» Il justifie cette doct^rine par deux exmples. uhe mensonge ^^ 
dit-il, un'a-t-ilpas son.Ktilité, lorsqu'on s'en sert pour tromper un 
rt eimemi , ou même \m ami , que la fureur ou )a démence porte à 
n quelque action mauvaise en soi; le mensonge devenant aJors un 
n xemëde que l'on emploie pour le détourner de son dessein » 7 Je me 
suis servi de la traduction de Grou, tom. I> p« Xa3 et suivante. 

(8) Davies et Markland sont les seuls qui se soient aperçus que le te^ te 
étoit corrompu en cet endroit. J'ai suivi la correction de ce dernier.. 
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(9) Les critiques ne sont pas d'accord sur le nom propre du pefios- 
nage cité ici par Maxime de Tyr. Au milieu de ces yariantes^ le plus 
sûr est de s'en tenir à la leçon des deux manuscrits y dont Davies et 
Harkland ont reconnu la supériorité , lesquels portent T<a(«^i«s, Timé* 
sias ; et alors ce TimésiasserB. le même qiie celui dont parle Hérodote y 
dans son liyre premier , n**. 168. Néanmoins Heinsius a mieux aimé 
lire, Ti/Aicici^, que Tift»a<«t, sur la foi de Plutarque, dans son. Traité 
des Pnceptes d'administration publique y n**. 49, (édition deCussac^ 
t. XV) y et siur celle d'Élien y dans ses Histoires diverses y 1. XII , ch. 9. 

(10) Ce passage est emprunté de la tragédie d'Euripide, intitulée ^ 
les Phéniciennes , i8«. vers. Ce fut la réponse que £t à Laïus y Roi de 
Thëbes, l'Oracle qu'il consulta, peu de temps après son mariage. 

(11) Aristote, au troisièmelivre de sa Rhétorique y chap. 5 , cite ce 
vers pour exemple , de l'artificieuse ambiguité que les Oracles met- 
toient dans leurs réponses. Voyes Hérodote, lib. I, n<>. 53. 

(12) Le grec porte littéralement, &f4tvec, h Ciel, Il faut néanmoins 
prendre ici ce mot pour la région éthérée , dont les Platoniciens fai« 
soient la demeure des Dieux du second ordre, au lieu que le Ciel, 
proprement dit, étoît la demeure de Jupiter, ou du Dieu suprêmie ^ 
ainsi que notre Auteur l'insinue plus bas. 

(i3) Maxime de Tjr emprunte ici le langage d'Homère, au sei- 
sième chant de l'7/iai/(0 , ^4*. vers, et, selon Camérarius, on doit 
entendre ce passage comme désignant ces peuples barbares et noma- 
des, qui-Qiënent une vie errante et vagabonde, et qui sont étrangers 
à tous les usages de la civilisation. Voyez Dissert,XI ^,99ct. I. In/Sn, 

(14) Markland admet le sens qui résulte du mot ififjttna mais cela 
ne l'empêche pas de conjecturer, avec quelque probabilité, que 
Maxime de T jr a écrit ht, Uvfi/Atm , inaccessibles aux lamentatiant et 
aux chagrins, , 

(i5) Maxime de Tyr dit ici que les Dieux du second ordre ne peu- 
vent point être blessés ; et il en donne pour raison un vers d'Homère^ 
emprunté d'un passage, où ce poète dit tout le contraire des Dieux y 
même du premier ordre , puisqu'il 7 parle de la blessure que Vénus 
xeçut, à la main, de la part de Diomëde. Et d'ailleurs , dire que ces 
Dieux ne peuvent point être blessés , parce qu'ils ne mangent point 
de pain, et qu'ils ne boivent point de vin ! Ils mangeoient du moins 
l'ambrosie, et buvoient le nectar; et*, selon la judicieuse observation 
de Camérarius , il j a beaucoup d'animaux qui ne mangent point de 
pain , et ne boivent point de vin , et ne laissent pas d'être sujets aux 
maux physiques et à la mort. 

(16) Voyez V Odyssée y 7». chant, xoo*« yersj et Lucide» de rerum 
naturâ, lib. H | vers 24 et 25. 

(17) 
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(17) Dans nne note précédente , Markland a prouvé que le mot 
uftrir devoit s'entendre , ici , de la prudence humaine, 

(18) Maxime de Tyr emprunte, ici , le langage de Platon , au qua- 
trième livre des Zois, Voyez Hiéroclès, dans son Traité de la Provi^ 
dence, p. 264, et Stobée, Discours LVIII ^ p. 38o. 

(19) Voyez VOdjssée ^ sixiëme chant , i5o«. vers. ^ 

(io) PlatoQ s'explique d*une maniëre bien précise, en effet , sur ce . 
point fondamental de sa doctrine, dans le second livre de sa Républi-» 
que^ pag. 117, delà traduction que j'ai déjà eu occasion de citer. 
<E Dieu, étant essentiellement bon , n'est pas cause de toutes choses, 
'-M comme on le dit communément; et parce que les biens et les maux 
» sont tellement partagés entre les hommes, que le mal j domine, 
» DiEtr n'est cause que d^une partie de ce qui arrive aux hommes , 
3) et il ne l'est point de tout le reste. On ne doit attribuer les biens qu'à 
2 lui. Quant aux mc^ux, il en faut chercher une autre cause que Dieu* 
» Il ne faut donc pas ajouter foi à Homère , ni à aucun autre poëto 
a assez insensé pour blasphémer contre les Dieux, et pour dire , qu« 
» dans le palais de Jupiter y il y a deux tonneaux pleins ^ Vun de desti" 
» nées heureuses y Vautre de destinées malheureuses , etc. » pl)jrez\a.u.oi6 
du traducteur sur ce passage. 

(21) Jhidemy i53«. vers. 

(22") Ibidem y onzième chant, 6l«. vers. 

(23) Voyez V Iliade _, dix-neuvième chant, 86«. vers. 

(24) Voyez V Iliade , onzième chant, 412'. vers. 

, (25) Notre Auteur fait allusion, ici , à la peste, qui passa de l'Egypte 
dans l'Attique, à l'époque de la guerre du Péloponnèse. Fojez ci- 
dessus Dissert. XIII. 4, et Thuôj-dide , lib. II, p. 129. 

(26) ^^^d^Diogcne-Laërce , livre second, Vie de Socrate/ le Scho» 
liaste d'Aristophane , sur le 144'. vers des Nuées ; TertuUien , dans 
son apologétique , chap. 46. Vojez encore ci- dessus. Dissert. IX y 
sent. I, et XXXIX, scct. V. 
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D ISSERTATION XX. 

ISami , à quoi le dUtingue^Uon du flatteur (i) ? 

JT aODicus, dans un de ses apologues (2), fait in« 
tervenir Hercule près de passer de Tadolescence à l'âge 
viril. Il le met en face de deux chemins, au bout de 
chacun desquels sont la Vertu et la Volupté , pour 
attirer , chacune de son côté, ceux qui se présentent. 
Il donne à l'une un air vénérable, un extérieur impo- 
sant, une démarche mesurée, une voix harmonieuse, 
des yeux doux, un costume décent : à l'autre-, un air 
de mollesse, de délicatesse, de luxe, des yeux fripons, 
des allures immodestes, et une voix sans agrément. 
Hercule jète un coup d'œU sur l'une et sur Tautre ; et , 
digne fils de Jupiter , après avoir dit adieu à la Vo- 
lupté, il s'abandonne à la conduite delà Vertu. Voyons; 
faisons aussi un apologue : supposons deux routes ou- 
vertes, et un homme de bien ayant à choisir. A l'entrée 
de l'une , plaçons un ami , au lieu de la Vertu ; et à 
l'entrée de l'autre, un flatteur (3) , au lieu delà Vo- 
lupté, Ils diflFéreront entr'eux, par l'extérieur, parla 
physionomie, par le costume , par l'accent, et par la 
démarche. L'un paroîtra le plus agréable , et l'autre le 
sera véritablement. L'un, présentant la main d'un air 
riant, invitera le voyageur à le suivre ; il le louera, 
fera l'empressé 5 il prodiguerales instances , les prières ; 
il lui montrera en perspective de grands plaisirs , et 
se chargera de le conduire dans un lieu de délices, où 
sont des prés fleuris , des eaux vives , des oiseaux 
mélodieux , des zéphyrs agréables, des arbres tou£Fus, 
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des allées unies, de jolis cirques, des jardins verdoyans, 
des vergers où les poires, les pommes, et les raisins 
se succèdent sur leurs tiges sans interruption ( 4 ). 
L'autre , au contraire , dira peu de chose , mais il dira 
la vérité. Il dira que le chemin est raboteux, et qu'on y 
a peu de bons morceaux; qu'il faut que le voyageur , 
ami de la Vertu , se niette en marche bien muni , qu'il 
soit prêt à travailler, dans l'occasion, pour se reposer 
ensuite à soumise. 

II. D'après ces discours, auquel des deux guides le 
voyageur donnera-t-il sa confiance? Auquel des deux 
la refusera-t-il? Répondons à l'auteur de cet apologue, 
que s'il s'agit d'un malheureux Assyrien (5) , de Stra- 
ton (6) de Phénicie, de Nicoclès de Chypre, ou du 
célèbre Sybarite (7), il dédaignera l'ami, il le prendra 
pour un rustre, sans politesse et sans araénit^é; il regar- 
dera le flatteur comme un homme gracieux, honnête, 
d'une philantropie admirable. Que ce guide merveil- 
leux se charge donc de cet étranger. Il le conduira^ ou 
au feu , comme il avin t à l'Assyrien (8) , ou à la misère, 
comme il avint à Straton, ou aux fers, comme il avint 
à Nicoclès, ou à tout autre mal véritable, sous l'ap- 
pas d'un faux plaisir. Mais , si cet étranger est de la 
trempe d'Hercule, il choisira celui qui conduit au 
vrai ; il choisira l'ami , comme Hercule choisit la Vertu. 
III. Là , se termine l'apologue. Tournons-nous à 
présent du côté de là raison, et cherchons, avec elle, 
à quel signe l'ami peut être distingué du fkitteur. La 
pierre-de-touche fait connoître For, par le frottement. 
Quelle sera notre pierre- de-touche pour la flatterie et 
pour l'amitié? Sera-ce ce qui est le terme de l'une et 
de l'autre? Mais, si nous attendons jusque-là, cette 
marche sera sujète à un autre inconvénient. Car , 
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l'épreuve doit avoir lieu avant toate œavre. Si on n'y 
songe qu'après qu'on est engagé^ celui qui a commis 
cette imprudence^ ne peut plus, lorsqu'il se ravise, 
examiner et discerner comme il convient. Veut-on 
donc que le flatteur et Fanii soient mis dans le creuset 
de la douleur et deia volupté? Mais Ja flatterie, livrée 
à l'exagération et à l'hyperbole, est la chose du monde 
la plus fâcheuse et la plus accablante (9) ; au lieu que 
l'amitié est la chose du monde la plus agréable, lors- 
qu'elle prend bien son temps. Ne jugeons donc point 
des hommes , ni par le bien , ni par le mal qu'ils font (1 o). 
Il y auroit encore ici de l'équivoque. Car tout le tort 
que peut nous causer un flatteur , c'est , ou de nous 
faire dévorer notre fortune, ou de nous plonger dans 
la volupté. Or, la première de ces deux choses est une 
bagatelle. La seconde, est le comble des plaisirs; au 
lieu que l'amitié a fait plusieurs fois partager l'exil , 
l'opprobre , la mort. 

IV. Comment distinguerons-nous donc l'amitié de 
la flatterie, si ce n'est par les résultats, c'est-à-dire, 
ou parles avantages , ou par les inconvéniens ? Voyons, 
examinons-les séparément l'une et l'autre. Celui qui 
nous conduit à la volupté est-il un ami ? Il y a grande 
apparence t car, si celui-là est un ennemi, qui nous 
procure de la douleur, celui-là est un ami, qui se 
donne tous les soins possibles pour nous procurer de 
la volupté. Mais il nen est pas ainsi. Car le Médecin 
le plus philantrope , le Général le plus vigilant , le 
JPilote avec lequel on a le plus de sécurité, sont ceux 
qui causent le plus de douleur (11). D'un autre côté, 
les pères aiment leurs enfans, et les maîtres aiment 
leurs disciples. Qu'y a-t-ii cependant de plus fâcheux 
pour un enfant, que son père, pour un disciple, que 
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son maître? Ulysse aussi aimoît beaucoup ses com- 

pagnons, lui, qui , selon l'expression d'Homère, («brava 

» beaucoup de dangers, pour se sauver lui-même, et 

» pour ramener ses compagnons à Ithaque (12)». 

Mais ses compagnons n'étoient que des hommes in- 

tempérans, sensuels, qui se conduisoient comme des 

quadrupèdes, en mangeant le succulent lolo^ ( c'est le 

terme par lequel le poète désigne ce genre de (i5) 

volupté). Ils se plongèrent dans toutes les djissolu* 

tions 5 ils se livrèrent à toutes les voluptés que leur 

offrirent leurs hôtes 5 et ce ne fut que malgré eux , 

et en faisant couler leurs larmes , qu'Ulysse put les 

-î^àmener à ses vaisseaux. Ce n'étoit pas ainsi que se 

' cômportoit Eurymaque , parmi les amans de Péné- 

. Idpe. C'étoit un tout autre genre de flatterie. Il per- 

. nJéttoit à ses rivaux de manger les cochons gras , les 

. plus belles chèvres , de boire le vin , à longs traits , de 

"S.'amuser la nuit avec les petites servantes , de ruiner 

;.. la maison d'Ulysse, et de proposer à sa femme de 

^^^iivoler. 

\ .->;.: V. -Voulez- vous donc que, mettant à part la vo- 
vJ^ et la douleur, nous nous boxT:iions à placer la 
flatterie sous les enseignes de la méchanceté , et l'ami-, 
lié sous l'étendard de la vertu? Car, d'ailleurs, l'amitié. 
■■■ 31e va pas sans volupté , ni la flatterie sans douleur. Ce. 
sont deux choses, naturellement et nécessairement, 
anijalgamées l'une avec l'autre. Car les mères et les 
nourrices aiment leurs noutrissons. Mais elles trou- 
vent, d'ailleurs , de la volupté à leur donner leurs 
soins y et on ne sauroit séparer, chez elles, cet aiiiour . 
- de cette volupté. Agamemnon exhorte M^nélas à 
» êti'e honnête envers tout le monde, à s'abstenir 
» d'arrogance (i4) ». Pensez- vous qu'il lui ait conseille 
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la flatterie? Ulysse , s'étant sauvé à la nage, sur le ter- 
ritoire des Phéaciens, sort nu des broussailles dont il 
s'étoit fait un lit; il s'avance vers une troupe déjeunes 
filles, qui s'amusent à jouer; il reconnoît une Prin- 
cesse ; il la compare « à Minerve , et ensuite à une 
» belle plante (i5) » ; et il n'y a pas d'apparence que, 
pour ces deux complimens, Ulysse soit jamais accusé 
de flatterie. C'est par l'intention, par l'intérêt, parle 
motif qui fait agir l'âme , que la flatterie se distingue 
de l'amitié. Le Général et le Soldat portent également 
les armes. Mais ils ne font pas le même métier, dans 
les mêmes vues. Us diffèrent l'un de l'autre par l'in- 
tention. Le premier combat pour la défense elle salut 
de ses amis; l'autre pour l'argent de celui qui le sti- 
pendie. L'un est de bonne volonté , l'autre n'est qu'un 
mercenaire. L'on se repose sur la foi de l'un , et l'autre 
trompe ses amis mêmes* 

VI. Il en est ainsi du flatteur et de l'ami. Quoi- 
qu'ils fassent souvent Tun et l'autre les mêmes ac- 
tions, quoiqu'ils suivent les mêmes procédés^ ils sont 
néanmoins différens l'un de l'autre, par le motif, le 
but, l'intention. L'ami met en commun avec son ami 
tout ce qui lui paroît un bien; et quelle qu'en soit la 
sensation , fâcheuse ou agréable , il la partage égale- 
ment avec lui. Le flatteur, au contraire, sans cesse 
occupé de satisfaire ses désirs, dirige sa conduite vers 
son propre avantage. L'ami est de moitié avec son 
ami (i 6) : le flatteur, au contraire , est concentré dans 
l'égoïsme. L'ami désire d'inspirer à son ami la même 
passion qu'il a lui-même pour la vertu : le flatteur, au 
contraire , ne cherche auprès de lui qu'à multiplier ses 
jouissances. L'ami vit familièrement et de pair à com- 
pagnon avec son ami : le flattet|[r^ au contraire, rampe 
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pourfairesacour(i7).L'amin'employe, dans son com- 
merce a:vec son ami, que de la candeur, de la vérité : 
le flatteur, au contraire, n'y met que de la fausseté 
et de l'hypocrisie. L'ami porte ses vues d'utilité dans 
l'avenir : le flatteur, au contraire, ne songe qu'à tirer 
parti du présent. L'ami mérite que l'on conserve le 
souvenir de ses actions : le flatteur , au contraire , a 
besoin que l'oubli ensevelisse ses turpitudes. L'ami 
soigne ce qui est à son ami, comme bien commun : 
le flatteur, au contraire, le prodigue comme bien 
d'atitrui. L'ami ne prend qu'une part légère dans le 
bonheur de son ami , mais il partage rigoureusement 
son malheur : le flatteur, au contraire , est insatiable , 
dans la prospérité 5 et, dans l'adversité, c'est celui qui 
y prend le moins de part. L'amitié est une chose loua- 
ble : la flatterie , au contraire, ne mérite que le blâme. 
L'amitié est d'un ensemble , d'un accord réciproque : 
la flatterie, au contraire, ne va que d'un pied. Car 
celui qui, dans le besoin d'une chose, fait la cour à 
celui de qui il peut l'obtenir , met à découvert son in- 
fériorité à l'égard de ce dernier, en ce qu'on ne lui rend 
pas les soins qu'il prodigue. L'ami est malheureux, ' 
s'il est méconnu : le flatteui? est perdu , s'il est pénétré. 
L'amitié , mise à l'épreuve y resserre ses nœuds : la 
flatterie qui est dévoilée rompt les siens. L'anïitié se 
fortifie avec le temps : la flatterie se décèle avec les 
années. L'amitié est entièrement désintéressée : la 
flatterie ne va jamais sans intérêt. S'il existe quelque 
relation , quelque commerce entre les Dieux et les 
mortels, l'homme pieux est l'ami des Dieux : celui qui 
ne les honore que parce qu'il les craint, en est,le flat- 
teur. Le premier est un être heureux : le second est un 
être misérable. 
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VIII. De même donc que Tami des Dieux, fort de 
sa vertu , s'approche d'eux avec confiance; et que ce- 
lui qui n'a pour eux que des sentimens de crainte, à 
cause de la conscience de sa méchanceté, ne va vers 
eux qu'en tremblant, que dénué d'espérance , et les 
redoute comme s'ils étoient des tyrans ; de même en 
est-il de la flatterie et de l'amitié entre les hommes. 
Là première à de la hardiesse , de l'assurance ; l'autre 
est continuellement en transes , en perplexité. Les 
tyrans n'ont point d'amis , les Rois n'ont point de 
flatteurs. Car les Rois ont plus de ressemblance avec 
les Dieux que les tyrans. L'amitié consiste dans une 
conformité de moeurs, au lieu quela méchanceté ne 
ressemble ni à elle-même, ni à la vertu. L'homme de 
bien est l'ami de l'homme de bien ; car il lui ressemble. 
Mais un flatteur, comment seroit-il le flatteur de 
l'homme de bien ? 11 ne saui^oit lui en imposer. Seroit- 
il donc le flatteur du méchant? Mais s'il ressembloit 
au mécljant, il ne seroit point son flatteur. Car la 
flatterie n'admet point de conformité, de ressemblance; 
et s'il ne lui ressembloit pas , il n'en seroit point l'ami. 
Daiïs l'ordre politique , la forme de Gouvernement où 
le pouvoir est entre les mains des plus gens de bien (18), 
comporte beaucoup d'amitié; et la démocratie re- 
gorge de flatterie. Or , la première de ces deux formes 
de Gouvernement vaut mieux que l'autre. Il n'y 
avoit à Lacédémone ni des Cléons , ni des Hy per- 
bolus , flatteurs perfides d'un peuple corrompu. A la 
vérité, Eupolis, dans ses Comédies (19), couvrit de 
ridicule, au milieu des fêtes de Bacchus, Callias, cet 
homme privé , qui portoit ses flagorneries , ses adu- 
lations, dans toutes les tables, où ce genre de talent 
étoit récompensé, avec des vases, avec des courti^* 
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isanes , ou autres voluptés non moins serviles et non 
moins infâmes. Mais (^ui auroit osé jouer dans une 
Comédie, ce même peuple qui venoit rire aux facé- 
ties et aux sarcasmes d'Eupolis? Quel théâtre, quelles 
fêtes eût-on pu choisir? Comment se permettre une 
pareille liberté envers ces foules de flatteurs, qui ne se 
contentoient' pas d'un médiocre salaire en festins , 
ou en débauches , mais qu'on payoit aux dépens du 
bonheur de toute la Grèce ? Si lès Athéniens eussent 
été assez sages pour dédaigner tous ces flagorneurs , et 
s'abandonner aux conseils dé Niciàs ou de Périclès; 
au lieu de perfides conducteurs, ils aaroient eu de bon» 
guides. 

VIII. Si nous jetons les yeux sur les Monarchies, 
nous verrons Mardonius flatter Xerxès , un Barbare 
aduler un Barbare, un insensé flagorner un insensé, 
un vil esclave ramper aux pieds d'un tyran perdu de 
luxe. x\ussi le fruit de tant de lâcheté et de tapt de 
bassesse fut de mettre toute l'Asie en armes, de fouet- 
ter la mer, de construire un pont de bateaux sur THel- 
lespont , de creuser le mont Athos ; et, après tant de 
soins et tant d'efforts, d'être battu , mis en déroute, et 
de couronner cette grande équipée par la mort de son* 
auteur. Les Macédoniens prodiguèrent les adulations 
à Alexandre. Quels en furent les résultats ? Un cos- 
tume Persan, des adorations de Barbares, et l'oubli 
du sang de Philippe , d'Hercule, et des Argéades (20). 
Que dirons-nous des Gouvernemens despotiques? 
Car, sous un Gouvernement où toutes les âmes sont 
comprimées par la terreur, et par un pouvoir tyran- 
nique, là, nécessairement la flatterie doit fleurir, et 
l'amitié être enterrée. Les sciences, les beaux-arts 
epx-mêmes ne sont point exempts de cette espèce de. 
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vice* Une apparente identité de procédés conduit i 
des résultats differens. Une musique bâtarde trompa 
les hommes par se» flatteries y lorsque les Doriens 
abandonnèrent leur musique indigène et agreste. En 
se passionnant pour un nouveau genre de sons, d'ins- 
trumens et de danse y au milieu dé leur vie pastorale , 
ils laissèrent dégénérer à la fois leur genre musical et 
leurs mœurs. Une hygième (21) bâtarde trompa les 
hommes par ses flatteries , lorsque , renonçant au ré- 
gime prescrit par Esculape et ses disciples , ils créèrent 
l'art des Apicius (22) , ^ui ne le vaut pas , flatteur per- 
nicieux des tempérameiis dépravés. Il 'en est ainsi du 
sycophante , dans l'art oratoire. Il met la raison en 
conflit avec la raison^ il édifie l'injuste sur le juste, 
et le vice sur la vertu (23). Le sophiste joue le même 
rôle, à l'égard de la philosophie; et ce dernier est le 
plus adroit, le plus spécieux des flatteurs. 



N O T^E s. 
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(i) Cette Dissertation a ét^ traduite en latin par Jean Caselius , et 
imprimée à Rostock^ en 1687 , in-4''. J. Adam Schier a faitimprimicr 
à Leipsick , en 1774, in-S*»., la même Dissertation, en grec et en 
latin 9 cum notisvariorum,eti\Ytc ses propres annotations. Plutar^e, 
a y parmi ses morales, un Traité qui roule sur le même sujet. 

(2} Le sophiste Frodicus étoit originaire de Chio. Ilflorissoit du 
temps de Socrate. Le Scholîaste d'Aristophane, sur le36o«. vers des 
Nuées , parle de cet Apologue de Prodicus. Suidas , (juien parle aussi , 
pàroit n'avoir fait que copier ce Scholiaste. Xénophon , au commen- 
cement du second livre de ses Mémoires , est entré dans tous les détails 
de cet Apologue. On peut consulter Cicéron, dans ses Offices , liv. I . 
chap. 32 'y Qulntilien , dans ses Institutions oratoires y liv. IX, chap. 2 y 
Justin, martyr, dans son apologétique y liv. II, chap. 12; Clément 
d'Alexandrie, dans ses Stromates y^Jii>,V y p. 664; Philostrate, Vi^ 
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éTApoUonius y liv. VI, chap. lo; et F'ic des Sophistes y liv. I3 enfin , 
Tiiémistius , Oraison XXII, 

(3) Ld flatterie est un vice trop commun » dans la société, et trop 
funeste en même temps, pour ^e le célèbre Théophraste , le La- 
bruyère des Anciens , ait négligé de nous en tracer le portrait en 
i^îniature , dans ses Caractères. H y a plus ; quelques Auteurs de 
l'antiquité préftndent que cet illustre peintre des mœurs écrivit , sur 
cette matière , un Traité ex Profiisso , qui n'est point parvenu jusqu'à 
nous , et l'on trouve, en eflFet , l'éloge de ce Traité, dans le sixième 
livre des Dipnosophistes d'athénée. Le même Auteur nous apprend 
que Ménandre avoit mis ce sujet sur la scène , ain si qu'Eupolis, autre 
poëte comique , dont nous dirons un mot tout-à -l'heure. 

(4) Maxime de Tyr fait allusion , dans ce passage , au jardin d^Alci- 
noiis, dont Homère a feit une si délicieuse descrip tion , dans le 7^. livre 
de V Odyssée. 

(5) De Sardanapale . 

(6) Il s'agit ici de Stra ton , Roi de Sidon , dans la Phénicie. Athénée 
raconte son histoire, au 12*. livre de ses Dipnosophistes. Il se faisoît 
un pointnl'honneur de rivaliser pour la magnificence et le luxe avec 
Nicoclès , Roi de Chypre, qui en faisoit autant, à son égar d. Ëlien, 
qui parle de l'un et de Tautre, dans le cliap. 2 dit livre VIII de se« 
Histoires diverses y remarque que ces deux Princes périrent de mort 
violente. ^ 

(7) Notre Auteur fait allusion à Smyndirîde , ce^ybarite c élèbre , 
dont il a parlé plus haut. Dissert. Ill'y ïect. IX. . 

(8) Voici ce que Justin, l'Abréviâteur de Trogue-Pomp ée, rapporte 
de la fin tragique de Sardanapale : Victus , in remam se recipil , et 
extructâ incensâcfue pyrâ , et se et diçitias suas in incendium mittit , hoc 
golo imitatus virant, lib. I, cap. 3. 

(g) Est-ce parce que Platon n'a pas donné de la flatterie , une défi- 
nition qui la sépare de la complaisanee , que Maxime de 'Tyr ne la 
donne point ? Dans le Théœtète , en efiet, ce que dit Platon de la flat- 
terie , ne la définit pas, à be aucoup près , aussi bien que ce qu'en dit 
Théophraste , qui la fait consister dans un indécent et honteux commerce 
de soins y d^attentions y d*empressemens , qui n^a d^autre iut que Vintérêt 
personnel du flatteur. Aux expressions près, la définition de Théo- 
phraste est la même que celle de St. Clitysostome , dans sa cinquième 
Homélie, sur VEpitre aux Philippiens , KoKccxuet «o^ri xài àrt\t\^tf]ct orar 
TIC 6ip«4Brfvii rnài Iv) fx^i'tu rur /lûtruv , àwà 9;tp»/Airé( té r&'r /3iorixur. Galien , 
dans son Traité de Dignoscendis curandisqiie anitnî affectihus, indique 
trois signes auxquels il xcconnoit uji flatteur J 1°. à la manière dont il 
salue l'homme puissant, ou l'homme riche; z'*» h la manière dont 
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il marche k côté de lui ; 3«. à la inaniëre dont il se conduit à sa taLle ; 

(ro) C'est-à-dire^ ni pai: le bien absolà ^ ni par le mal absolu qu'ils 
font. 

(il) C'est-à-dire, que par la sage rigueur avec laquelle ils fonjt 
chacun leur devoir , ils ménagent moins la délicatesse de ceux à 
l'égard desquels ils remplissent leurs fonctions. 

(la) Voyez l'O^/r^j^ie^ chant premier, 5«. vers. 

(i3) Il seroit difficile de déterminer en quoi consis toit ce fruit que 
les compagnons d'Ulysse mangèrent chez les Lotophages, et qui pro- 
duisit sur eux l'effet étonnant dont parle Homère. L'Archevêque de 
Thessalonique 9 son commentateur, Ëustathe , y est lui-même très- 
embarrassé. Il a beau mettre à contribution Hérodote, Polybe, 
Athénée ; il ne fait que nous laisser dans une plus grande incertitude. 
Seulement il paroit constant que le loto ^ au moins celui qui produisit 
sur les compagnons d'Ulysse Teilet des eaux du Léthé, n'étoitpas 
une liqueur , ni par conséquent une espèce de vin, puisque le poëte 
dit qu'Ulysse, instruit de ce qui et oit arrivé à ceux des hommes de 
soniquipage qu'il avoit envoyés pour reconnoître le pays, ne voulut 
pas laisser débarquer les autres^ <iS? peurquHls n^ allassent aussi manger 
du loto. 

Un trait remarquable que cite Athénée , au i5«. livre de ses Dipnoso- 
•phistes y en parlant du loto ^ c'est qu'un poëte d'Alexandrie, nommé 
JPancratès , ayant recueilli le sang ^'un énorme lion , que l'Empereur 
Adrien avoit tué, en chassant dans la Lybie, au voisinage de l'Egypte, 
et , ayant imbibé de ce sang la terre qui couvroit un pied de loto^ 
la tige en devint prodigieuse et couleur àe rose ; ce qui parut si curieux , 
et si ingénieux à l'Empereur, qu'il donna à Pancratès une place dans 
le Musée d'Alexandrie. 

(14) Voyez l'Iliade , io«. chant , 6g^. vers. 

(i5) Voyez V Odyssée , 6*. chajut, i5i«. vers. 

(16) La communauté des biens, sur laquelle la philosophie a si sou* 
vent rêvé, n'est pas plus ordinaire entre les amis, c'est-à-dire, 
entre ceux qui se qualifient ainsi, qu'elle n'est praticable dans l'ordre 
social. Mais pourquoi les modernes ne ressusciter oient-ils point un 
établissement qui existoit dans l'antiquité , et notamment chez les 
Grecs , institution vraiment philantropique, et admirable dans ses 
résultats , en s'abstenant, bien entendu, de la placer sous la bannière 
de la superstition, à l'instar de ces ci-devant confrairies, qui n'en 
étoient que la ridicule caricature ? Laissons parler Casaubon : Uhl 
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(w rfi 0Mçpw»w i'tncvetc[Aetriif)(fuotîesdictio'kfnm occurrit ^ semper 
referri débet ad pulcherrimum et çerè pium Grœcorum morem pauperes 
amicos suhîeçandi : Fuùenimapudillos morîbus receptum, ut, cùm adçer-^ 
samjbrtunam passus esset alùjuis , amicorum atque ^odaliumfacnltatibus 
subleçaretur : accipîebat enîm àb iis pecuniœ alîquam summam , eâ lèse 
ut, si Deus aliquando meliora daret , quantum illi erogalum esset tan- 
tumdem ipse restitueret Voyez le Commentaire de Casaubon sur les 
Caractères de Théophraste , pag. a8l , in-8°. 

(17) Voilà le mot de Suétone : Indecora adulatio est.Yoïlk bien mieux 
le mot de Tacite : ^dulationi fœdum crimes serçitutis inesse. Que 
dirons-nous du mot de ce Tyran ,^ qui , selon l'exjpression de ce dernier 
historien , ne pouvoit supporter , ni les bassesses de l'adulation , ni le 
ton mâle de la liberté {qui libertatem metuebat^ aduîatlonem oderat. 
Annal, lib, II , n°. 87), et qui, honteux de la lâcheté avec laquelle 
le Sénat de Rome lui frayoit le chemin de Tautorité arbitraire et du 
despotisine, s'écrioit, dans ce sentiment : 6 Homines , adserçiîutem 
paratosf Annal, lib, III, 65. Nous dirons, qu'il y a peu d'hommes 
despotes par caractère, comme Sylla et Louis XI, qui, dans leur 
audace , ne prennent conseil que d'eux-mêmes ; que, partout ailleurs 
c'est Tabiecte lâcheté de l'adulation , la basse servilité de la flatterie 
qui fait les Tyrans ; et que les maux des Nations , ainsi que des chefs 
de Gouvernement, sont toujours l'ouvrage de ces misérables, si bien 
caractérisés par un de nos premiers poètes , de ces Tigellins, qui 

<i Par de lâches adresses, 
^ )> Des Princes malheureux nourrissent les foi blesses , 

)) Les poussent au penchant où leur cœur est enclin, 
' » Et leur osent du crime aplanir le chemin , 

)> Détestable» flatteurs f présent le plus funeste , 
» Que puisse faire aux Rois Id colère céleste m. 

Phèdre, tragéd. de Racine , act. IV , scène dern. 

(18) C'est proprement, selon Tétymologie de la langue grecque, 
Y aristocratie y mot fameux, dont l'acception fut si étrangement per- 
vertie dans les premiers temps de notre révolution. 

(19) La comédie d'Eupolis, dans laquelle Callias fut joué, étoit 
intitulée , les i^/aZ/^ww. Aristophane a daubé ce même Callias, dans le 
a84«.vers de sa comédie des Oiseaux; et le Scholiaste de ce poëte remar- 
que que Callias étoit fils d'Hipponicus, qu'il dissipa, en débauches, 
le bien que son père lui avoit laissé , et principalement en acquittant 
une amende à laquelle il fut condamné, au sujet d'un adultère, »« 
Air<fOmv^oi;^w«r, àv^riaà% XfiiAetrcL, La vindicte publique atteignoit donc 
l'adultère, à Athènes , quelque populaire que fût la forme du Gouver- 
nement. D'où vient donc que les rédacteurs de notre code pénal ont 
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retranché l'adultère de la nomenclature des crimes? Est-ce parce qu'ils 
ont présumé delà chasteté conjugaTe, chez nous,comme Solon présuma 
de la piété filiale^ chez les Athéniens, lorsqu'il s'ahstint de rien statuer 
contre le parricide ; ou hien , est-ce parce qu'ils n'ont pas voulu ajou- 
ter au scendale des intrigues galantes de tous les jours ^ le scandale 
quotidien des accusations et des procédures? 

(ao) Voyez Quinte- Curce , liv. VI. ch. VI, 7, chap. XI, a3 , et 
liv.VIII,chap.V,5.6. ^ 

(21) Le mot Hygiène rient d'une racine grecque , qui signifie, sain , 
en honne santé^hes Médecins anciens et modernes ont donné ce nom à 
la partie de leur art qui traite des règles^ propres à maintenir en santé 
le corps humain. Voyez d'ailleurs , lé Gorgias de Platon y Apulée , 
de habil. Doctr. plat. ; Quintilien, Institut. Ora/.lib. 11^ cap. i5, et 
^mmian. MarcelL lib. XXX. 4. 

(aa) Le texte porte littéralement , l'^r/^ la Cuisine. J*ai cru dcToir 
recourir ici à V Euphémisme. 

(23) Isocrate définissait Tart oratoire l'art d'agrandir les petites 
choses y et de rapetisser les grandes. Cétoit définir l'abus de la chose ^ 
et non la chose même. 

Paris, le 9 messidor an IX. (a8 juin 1801.) 
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